
        
            
                
            
        

    LONDRES
ZÉRO-ZÉRO
était la capitale de cet autre univers, dominé par l'Imperium… Un univers où, depuis 1893, l'homme voyageait entre les mondes parallèles, un univers où Bernadotte, Gœring et Von Richthofen luttaient pour empêcher la Terre de rejoindre le complexe infini de la Désolation, un univers où Brion Bayard devrait affronter Brion Bayard pour sauver son existence…
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Je m'arrêtai devant une boutique dont la façade de pierre patinée par les ans s'ornait d'une pique de fer forgé à laquelle était accroché un panonceau. Sur ce dernier, le mot Antikvariat s'inscrivait en fines lettres d'or sur un fond noir mat. L'enseigne grinçait en se balançant au vent du soir. Au-dessous, une grille de métal protégeait une vitrine poussiéreuse exposant des eaux-fortes, des gravures sur bois, quelques lithographies et une aquatinte un peu passée. Certaines des bâtisses reproduites par les artistes me paraissaient familières, mais sur ces œuvres elles se dressaient en plein champ, ou étaient perchées sur des collines au-dessus de quelque port grouillant de voiles. Sur les gravures, les dames portaient d'amples jupes en forme de cloches et des bonnets ornés de rubans ; elles maniaient de minuscules ombrelles, tandis que des chevaux aux pieds délicats piaffaient entre les brancards des voitures, à l'arrière-plan. 
Cependant, ce n'étaient pas tant les tirages qui m'intéressaient, ni le lourd cadre doré autour d'un miroir terni sur le côté de la vitrine, mais bien l'homme dont j'étudiais le reflet dans la glace jaunie, un homme sombre vêtu d'un trench-coat gris à la ceinture étroitement serrée, trop long d'une quinzaine de centimètres. Il était planté, les mains dans les poches, en contemplation devant une vitrine enténébrée, à quinze mètres de moi.
Il m'avait suivi toute la journée.
J'avais d'abord cru à des coïncidences en le remarquant dans l'autobus en provenance de Bromma, puis en train d'examiner les affiches des théâtres dans le hall de l'hôtel pendant que je m'inscrivais, et encore une demi-heure plus tard, alors qu'il savourait une tasse de café et que je dînais de bon appétit.
Il y avait longtemps que j'avais écarté l'idée d'une coïncidence. Cinq heures s'étaient écoulées et il m'accompagnait toujours quand je m'engageai dans la Vieille Ville, la Stockholm médiévale conservée comme une île au milieu de la cité. J'avais longé de tristes vitrines bourrées de pots en cuivre, d'argenterie trop travaillée, de pistolets de duel et de sabres de cavalerie usagés ; tout cela était certes pittoresque au soleil de l'après-midi, mais évoquait en même temps des époques farouches où minuit déchaînait la violence. Par-dessus l'écho de mes pas dans les ruelles étroites et silencieuses me parvenait le rythme calme d'autres pas, qui se pressaient quand je hâtais l'allure et s'interrompaient quand je m'arrêtais. Pour le moment, l'homme fixait des yeux la vitrine assombrie et attendait. Il m'appartenait de prendre l'initiative.
Je m'étais égaré. Vingt ans, c'est long pour se souvenir des voies tortueuses de la Vieille Ville. Je tirai mon guide de ma poche pour étudier le plan annexé en fin d'ouvrage. Mes doigts étaient malhabiles.
Je tendis le cou vers la plaque de pierre sertie à l'angle de la rue ; elle était à peine lisible : Master Samuelsgatan. Je découvris le même nom sur mon plan déployé et constatai que la rue, après trois pâtés de maisons, se terminait à la Gamla Storgatan, une impasse. Dans la faible clarté, il m'était difficile de distinguer les fins détails du plan. Je déplaçai le livre pour mieux voir ; il semblait y avoir une autre allée minuscule, coupée de lignes transversales, appelée Guldsmedstrappan. 
Je m'efforçai de raviver mes souvenirs de la langue suédoise ; trappan signifiait escalier. L'Escalier de l'Orfèvre, allant de Master Samuelsgatan à Hunfgatan, encore une petite ruelle. Celle-ci paraissait devoir me mener vers la zone éclairée, près du palais ; elle semblait en outre être ma seule issue possible. Je remis le guide dans ma poche et me dirigeai d'un pas nonchalant vers l'Escalier de l'Orfèvre. J'espérais qu'il n'y aurait pas une grille close à l'entrée. 
Mon ombre attendit un moment avant de reprendre la filature. Comme je m'étais mis au trot, je prenais un peu d'avance sur l'homme. Il n'avait pas du tout l'air pressé. Je passai devant d'autres petites boutiques aux portes garnies de lourdes ferrures, au seuil de pierre usée, puis j'arrivai devant une arche ouverte sur de petits degrés de granit, très raides à monter. Je m'immobilisai, comme un oisif, puis je franchis l'arche. Dès que je l'eus passée, je grimpai les marches quatre à quatre. En six ou huit bonds, je me trouvai en haut de l'escalier et je fonçai en direction d'une porte profondément enfoncée. J'avais une mince chance de m'éclipser en haut des marches avant que l'homme sombre fût parvenu au bas. Je me figeai, l'oreille tendue. J'entendis un frottement de semelles, puis une respiration haletante, vers l'escalier, à quelques pas de distance. Je restai dans l'expectative la bouche ouverte pour rendre mon souffle aussi silencieux que possible. Un instant, puis les pas s'éloignèrent. Logiquement, mon compagnon insolite devrait chercher rapidement où je me cachais, en partant de l'hypothèse que j'étais resté dans les parages immédiats. Il ne tarderait donc pas à revenir vers moi.
Je jetai un coup d'œil. Il marchait vite, inspectant les alentours ; il me tournait le dos. J'ôtai mes chaussures et, sans même prendre le temps de réfléchir, je sortis de ma cachette. En trois pas, je fus en haut des degrés et je me dissimulai alors que l'homme faisait halte, préalablement à un demi-tour. Je dégringolai les marches, plusieurs à la fois. J'étais à la moitié de l'escalier quand je butai du pied sur une dalle disjointe et je terminai le parcours en vol plané.
Je tombai sur les pavés, l'épaule la première, puis ma tête cogna à son tour. Je me laissai rouler de côté et me relevai, le crâne encore sonnant. Je me raccrochai au mur, près du pied de l'escalier, et sentis monter la douleur. À présent, la colère prenait le dessus. Je perçus des pas étouffés qui descendaient et je bandai mes muscles pour sauter sur l'homme quand il arriverait à portée. Les pas se firent hésitants, juste avant l'arche, puis une tête sombre et ronde, aux cheveux longs, m'apparut à l'angle du pilier. Je lui balançai un coup d'assommoir… et le manquai !
Il piqua droit dans la ruelle puis se retourna, fouillant précipitamment sous son manteau. Je présumai qu'il s'efforçait de saisir une arme et lui décochai un coup de savate au ventre. J'eus la satisfaction de l'entendre pousser un hoquet de douleur. J'espérais bien qu'il avait aussi mal que moi. Mais à cet instant, l'objet qu'il cherchait dans sa poche se libéra du tissu. Il recula, le portant à sa bouche.
Un-zéro-neuf, où diable êtes-vous passé ? » fit-il d'une voix dure en me foudroyant du regard. Il avait un accent bizarre. Je compris que l'objet mystérieux n'était qu'une sorte de micro. « Venez, un-zéro-neuf ! Toute l'affaire est en train de se déglinguer…» Il recula encore, tout en parlant, sans me quitter des yeux. J'étais adossé au mur ; je souffrais trop pour être très agressif. Il n'y avait personne d'autre en vue. Ses chaussures à semelles de crêpe murmuraient à peine sur le pavé. Les miennes étaient au milieu de la ruelle où je les avais lâchées dans ma chute.
Puis il y eut un bruit derrière moi. Je pivotai et m'aperçus que l'étroite voie était presque entièrement barrée par un énorme fourgon. Je laissai fuser mon souffle et poussai un soupir de soulagement. Enfin du secours !
Deux hommes sautèrent à bas du véhicule et s'avancèrent sur moi sans hésiter. Ils me prirent chacun par un bras pour m'entraîner vers l'arrière du fourgon. Ils portaient des uniformes blancs, très collants. Ils ne dirent pas un mot.
— « Je n'ai rien, » leur dis-je. « Emparez-vous de cet homme. » Ce fut à cet instant que je constatai qu'il nous suivait lui-même en débitant un discours précipité à l'un des hommes en blanc et que je me rendis compte que leur prise sur mes bras visait plus à m'empêcher de fuir qu'à me soutenir. Je m'accrochai au sol des deux talons pour tenter de me dégager. Je me rappelai soudain que la police de Stockolm ne porte pas d'uniforme blanc. 
J'aurais tout aussi bien pu ne pas m'en soucier. L'un d'eux décrocha de son ceinturon une petite bombe du genre aérosol et m'en braqua le jet sur la figure. Je me sentis mollir.
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Un bruit de frottement m'agaçait. Je m'efforçai sans succès de l'intégrer à quelque rêve, puis mon subconscient abandonna la partie. Je gisais sur le dos, les yeux clos. Impossible d'imaginer où j'étais. Je me rappelais un cauchemar terrifiant dans lequel j'étais poursuivi. Puis je ressentis une douleur à l'épaule et à la tête, et mes yeux s'ouvrirent d'un coup. Je me trouvais étendu sur une couchette, contre le mur d'un petit bureau ; le grattement venait de la table de travail où un homme vêtu d'un élégant uniforme blanc écrivait. Un bourdonnement nous entourait, et j'avais aussi une impression de mouvement.
Je me redressai. L'homme assis au bureau releva aussitôt la tête, se leva et s'approcha de moi. Il tira à lui un fauteuil et prit place à mes côtés.
— « Je vous en prie, ne vous alarmez pas, » me dit-il avec l'accent saccadé des Britanniques. « Je suis le capitaine commandant Winter. Il vous suffira de me venir en aide en me fournissant quelques renseignements anodins, après quoi on vous affectera un logement confortable. » Il me débita tout cela d'une manière aisée, mais sans enthousiasme, comme si ce n'eût pas été la première fois qu'il servait son petit discours. Puis il me regarda franchement pour la première fois. 
— « Je vous dois des excuses pour la façon brutale dont on vous a traité ; telle n'était pas mon intention. Toutefois, » poursuivit-il en changeant de ton, « vous devrez pardonner à notre agent ; il n'était pas au courant. » 
Le capitaine commandant Winter ouvrit un carnet et se renversa dans son fauteuil, le crayon en attente. « Où êtes-vous né, Mr. Bayard ? »
Je songeai qu'ils avaient dû inspecter en conscience mes poches ; ils savaient mon nom.
— « Mais qui diable êtes-vous ? » 
Le capitaine commandant haussa un sourcil. Son uniforme était immaculé et des décorations ornées de joyaux scintillaient sur sa poitrine.
— « Naturellement, vous êtes un peu perdu pour le moment, Mr. Bayard, mais tout vous sera expliqué en détail en temps voulu. Je suis officier impérial et dûment autorisé à interroger les sujets détenus. » Il eut un sourire apaisant. « Maintenant, veuillez m'indiquer le lieu de votre naissance. » 
Je restai silencieux. Je n'avais pas du tout envie de répondre à ses questions. J'en avais trop à poser de mon côté. Je n'arrivais pas à situer l'accent de ce type. C'était certainement un Anglais, mais je n'aurais su dire de quelle partie de l'Angleterre il était originaire. Je jetai un coup d'œil à ses médailles. La plupart d'entre elles m'étaient inconnues, mais je reconnus le ruban écarlate de la Victoria Cross, avec trois palmes ornées de pierres précieuses. Il y avait quelque chose de très insolite chez le capitaine commandant Winter.
— « Allons, allons, mon vieux, » fit-il sèchement. « Veuillez coopérer. Cela nous épargnera bien des désagréments. » 
Je le regardai sombrement. « je trouve qu'être pourchassé, empoigné, endormi, fourré en cellule et questionné sur ma vie privée est déjà bien assez désagréable, alors ne vous donnez pas la peine de prendre des airs supérieurs. Je ne répondrai à aucune question. »
Je me fouillai pour prendre mon passeport, il n'était pas à sa place dans ma poche.
— « Puisque vous m'avez déjà volé mon passeport, vous savez maintenant que je suis Américain et diplomate, et qu'à ce titre je jouis de l'immunité en matière d'arrestation, de détention, d'interrogatoires et ainsi de suite. Je m'en irai donc dès que vous m'aurez restitué mes biens, y compris mes chaussures. » 
Le visage de Winter s'était durci. Je voyais bien que ma sortie ne l'avait guère impressionné. Il fit un signe et deux types que je n'avais pas encore remarqués s'approchèrent de moi. Ils étaient de taille plus respectable que le capitaine.
— « Mr. Bayard, vous répondrez à mes questions, par force si nécessaire. Ayez donc la bonté de commencer en m'informant de votre lieu de naissance. » 
— « Vous le trouverez sur mon passeport, » répliquai-je. Je regardais les deux hommes de renfort ; deux buldozers dans la pièce n'auraient pas été plus inquiétants. Je décidai de changer de tactique. Je jouerais leur jeu dans l'espoir qu'ils relâcheraient un peu leur vigilance. Alors je ferais une tentative pour leur échapper. 
Sur un geste de Winter, l'un d'eux lui tendit mon passeport après l'avoir pris sur le bureau. Il y jeta un coup d'œil, prit quelques notes et me rendit le document.
— « Je vous remercie, Mr. Bayard, » me dit-il d'un ton aimable. « À présent, venons-en à des renseignements plus particuliers. Quelles écoles avez-vous fréquentées ? » 
Je faisais de gros efforts pour prendre l'air d'un homme qui cherche à plaire. Je regrettais ma réticence antérieure ; elle rendait moins plausible ma présente attitude de coopération. Mais Winter devait être habitué à son boulot ainsi qu'aux individus sans fierté. Au bout de quelques minutes, il agita la main à l'adresse des deux gros-bras, qui sortirent de la pièce en silence.
Winter en était arrivé aux relations internationales et à la géopolitique ; il paraissait fasciné par mes réponses les plus banales. Je voulus à une ou deux reprises lui demander pourquoi il était si nécessaire de me questionner avec tant d'insistance sur des points généralement connus, mais il me ramena fermement aux domaines qui l'intéressaient.
Il parcourut en conscience la géographie et l'Histoire relativement récente, attachant une importance particulière à la période 1879-1910, puis il s'embarqua dans une liste de biographies… Tout ce que je savais sur chacun des noms qu'il m'énumérait ! Je n'avais pas même entendu parler de la plupart d'entre eux, mais certains évoquaient des figures qui avaient intéressé le public à des degrés mineurs. Il me harcela en détail au sujet de deux Italiens, Cocini et Maxoni. Il eut de la peine à croire que je n'en avais jamais entendu parler. Il paraissait fasciné par bon nombre de mes réponses.
— « Niven, un acteur ? » fit-il d'un ton incrédule. « Et vous ne connaissez pas du tout Crane Talbot ? » Quand je lui eus exposé le rôle joué par Churchill dans les affaires modernes, il partit d'un rire homérique. 
Après quarante minutes de ce débat à sens unique, un vibreur assourdi se fit entendre et un autre homme en uniforme entra, déposa une caissette de bonnes dimensions sur le coin du bureau et ressortit. Winter ne prêta pas attention à cette interruption.
Vingt minutes de plus s'écoulèrent à me poser des questions. « Qui était actuellement le roi d'Anglo-Germanie ? » me demanda Winter. Quelle était la composition de la famille royale, quel âge avaient les enfants ? Je me vidai de mes connaissances sur ce point. Quel était le statut du Vice-Royaume de l'Inde ? Expliquez-moi le fonctionnement des Dominions d'Australie, d'Amérique du Nord, du Cabotsland…» J'étais effaré de ces questions. Celui qui me les posait devait être dément. Il était presque impossible de trouver un lien entre ces visions et institutions politiques inexistantes et la réalité. Je répondais de la façon la plus claire possible. Du moins Winter ne paraissait-il guère troublé par mes rectificatifs à sa version déformée de la situation.
Finalement, il se leva et alla s'asseoir à son bureau, me désignant un fauteuil devant lui. En tirant le siège à moi, je jetai un coup d'œil dans la caissette. J'y aperçus des magazines, du tissu plié, des pièces de monnaie… et la crosse d'un petit automatique, sous un exemplaire de l'Almanach du Monde. Winter avait tourné la tête pour fouiller dans une petite armoire derrière sa table. Ma main piqua droit sur le pistolet, le ramassa et le laissa tomber dans ma poche, dans le temps où je m'asseyais.
Winter pivota, tenant une bouteille de verre bleuté. « Maintenant, buvons une goutte et je m'efforcerai d'éclaircir un peu la confusion – très compréhensible – où vous êtes plongé, Mr. Bayard, » me dit-il avec jovialité. « Qu'aimeriez-vous savoir ? » Je ne fis pas attention à la bouteille.
— « Où suis-je ? » m'enquis-je. 
— « Dans la ville de Stockholm, en Suède. » 
— « Il semble que nous nous déplacions. Qu'est-ce que ceci ? Un fourgon mobile contenant ce bureau ? 
— « C'est un véhicule, mais pas un fourgon mobile. 
— « Pourquoi m'avez-vous choisi ? » 
— « Je suis désolé, mais je ne puis vous dire que ceci : vous avez été amené ici sur les ordres précis d'un officier de très haut rang des Armées Impériales. » Il m'adressa un regard calculateur. « C'est un cas des plus rares, » ajouta-t-il. 
— « Si je comprends bien, le rapt de personnes innocentes n'est pas rare, en soi ? » 
Winter fronça les sourcils. « Vous êtes l'objet d'une mission officielle du Renseignement Impérial. Je vous prie de croire que vous n'êtes nullement la victime d'une persécution. »
— « Qu'est-ce que le Renseignement Impérial ? » 
— « Mr. Bayard, » reprit-il d'un ton sérieux, le torse penché en avant, « il va vous falloir accepter une quantité de vérités ; la première, c'est que les gouvernements que vous avez l'habitude de considérer comme des Puissances souveraines et suprêmes doivent en fait se reconnaître comme tributaires de l'Imperium, le Gouvernement tout-puissant, dans l'armée duquel je suis officier. » 
— « C'est une mascarade ! » dis-je. 
Winter se hérissa. « J'ai le brevet impérial de capitaine commandant du Renseignement. »
— « Comment appelez-vous le véhicule où nous sommes ? » 
— « C'est une vedette armée TNL basée à Stockholm Zéro Zéro. » 
— « Me voici bien avancé ! De quoi s'agit-il ? D'un bateau, d'une voiture, d'un avion ?… 
— « Rien de tout cela, Mr. Bayard. » 
— « C'est bon ; je vais préciser. Cela voyage sur l'eau, dans l'air, ou… ? 
Il hésitait. « Franchement, je l'ignore.
Je compris qu'il était temps de chercher un point d'attaque différent. « Où allons-nous ? »
— « Nous opérons actuellement selon les coordonnées zéro-zéro-zéro, zéro-zéro-six, zéro-quatre-vingt-douze. » 
— « Quelle est notre destination ? En quel lieu ? » 
— « Stockholm Zéro-Zéro, après quoi vous serez probablement transféré à Londres Zéro-Zéro pour complément d'enquête. » 
— « Qu'est-ce que cette histoire de zéros ? Voulez-vous parler de Londres, en Angleterre ? » 
— « Le Londres auquel vous pensez est Londres D-l Trois. » 
— « Qu'est-ce que cela change ? » 
— « Londres Zéro-Zéro est la capitale de l'Imperium, qui comprend la majeure partie du monde civilisé… Europe du Nord, Hémisphère Occidental, et Australie. » 
Je déviai l'entretien. « Pourquoi m'avoir enlevé ? »
— « Simple arrestation aux fins d'interrogatoire, autant que je sache. » 
— « Avez-vous l'intention de me libérer ? » 
— « Oui. » 
— « Dans mon pays ? » 
— « Non. » 
— « Alors, où cela ? » 
— « Je ne saurais vous le dire ; à l'un des divers points de concentration. » 
— « Encore une question, » fis-je, en tirant doucement l'automatique de ma poche et en le braquant sur sa troisième médaille à partir de la gauche. « Savez-vous ce qu'est cet objet ? Alors laissez vos mains bien en évidence, levez-vous et allez vous placer là. » 
Winter se leva et se rendit à l'endroit que je lui indiquais. Je n'avais encore jamais braqué un pistolet contre un homme, à peu près à bout portant, mais dans la circonstance, je n'eus pas une hésitation.
— « Racontez-moi tout, » lui dis-je. 
— « J'ai répondu à toutes vos questions, » fit-il, l'air inquiet. 
— « Mais sans rien me révéler. » 
Winter me regardait fixement. J'abaissai le cran de sûreté dont le déclic fut nettement perceptible. « Vous avez cinq secondes pour vous décider. Une… deux…»
— « Très bien, » acquiesça le capitaine. « Tout cela n'est pas nécessaire. Je vais faire de mon mieux. » Il hésita. « Ce sont les échelons supérieurs qui vous ont choisi. Nous nous sommes donné beaucoup de mal pour nous emparer de vous, en tant que personne particulière. Comme je vous l'ai expliqué, c'est plutôt insolite. Cependant…» Winter paraissait s'animer «…tout l'échantillonnage a été très limité dans cette région, jusqu'à présent. Comprenez : votre continuum occupe une île, une des très rares îles isolées dans une vaste zone dévastée. La configuration générale est anormale et constitue une région où il est extrêmement dangereux de manœuvrer. Nous y avons perdu bien des hommes de valeur, durant les premières années, avant d'apprendre à résoudre les problèmes qui se posent. » 
— « Je présume que vous vous rendez compte que tout cela n'est que jargon incompréhensible pour moi ? » intervins-je. « Que voulez-vous dire par échantillonnage ? » 
— « Cela ne vous dérangerait pas que je fume ? demanda Winter. Je pris moi-même une longue cigarette brune dans une boite sur le bureau, l'allumai et la lui tendis. « L'échantillonnage désigne la collection d'individus et d'objets manufacturés provenant des lignes représentatives D-l, » déclara-t-il en soufflant un nuage de fumée. « Au Renseignement, nous nous occupons en ce moment de relever la carte des opérations. C'est un travail passionnant, rassembler les lignes de tendance, coordonner les découvertes avec les théories, mettre au point des appareils de calibrage et des instruments précis, et ainsi de suite. Nous commençons seulement à discerner les possibilités qu'offrira la mise en œuvre du Réseau. Afin de recueillir le maximum de renseignements dans un temps relativement court, nous avons jugé pratique de sélectionner des individus et de les interroger. Dans votre cas particulier, j'ai reçu directement sous pli cacheté ordre de pénétrer dans la Dévastation, de gagner Dévastation-Insulaire Trois et de capturer Mr. Brion Bayard, diplomate représentant entre toutes les surprises, une république américaine ! » Winter avait maintenant adopté un ton enthousiaste. Au fur et à mesure qu'il était plus à l'aise, il paraissait plus jeune. 
— « C'était pour moi une sacrée distinction, mon vieux, que d'être choisi pour diriger une opération dans la Dévastation, et cela m'a fasciné. Dans le passé, bien sûr, j'avais toujours travaillé à une telle distance de l'Imperium qu'il n'existait que peu où pas d'analogies. Mais en D-l Trois ! C'est pour ainsi dire l'Imperium, avec juste ce qu'il faut de variations pour émoustiller l'imagination. Si proches l'une de l'autre que soient les deux lignes, il existe autour d'elles et même entre elles un désert de Dévastation qui indique à quelle proximité effrayante de la bordure nous nous sommes aventurés autrefois. » 
— « Très bien, Winter. J'en ai assez entendu, » dis-je. « Peut-être n'êtes-vous qu'un doux dingue, mais à présent, je vais me retirer. » 
— « C'est tout à fait impossible, » répliqua-t-il. « Nous sommes en plein milieu de la Dévastation. » 
— « Qu'est-ce donc que cette Dévastation ? » m'enquis-je, pour entretenir la conversation pendant que j'examinais la pièce en m'efforçant de choisir la porte la plus favorable à ma fuite. Il y en avait trois. Je me décidai pour celle par laquelle il n'était entré personne jusqu'à présent. Je me dirigeai de ce côté. 
— « La Dévastation, c'est une région où règnent la désolation, la radioactivité et le chaos, » m'exposait Winter. « Il y a des gammes entières de lignes A où la planète elle-même n'existe plus, où les chambres photographiques automatiques n'ont rien enregistré d'autre qu'un immense anneau de débris en orbite ; il y a également des mondes de cendres, avec çà et là d'affreux secteurs de jungles cancéreuses où vivent des mutants contaminés de radioactivité. C'est terrifiant, mon vieux. Vous pouvez me mettre votre pistolet sous le nez toute la nuit, cela ne vous avancera en rien. Dans quelques heures, nous arriverons à Zéro-Zéro ; je vous conseille d'attendre cet instant en vous reposant. » 
J'essayai la porte ; elle était fermée à clé. « Où est la clé ? » demandai-je.
— « Il n'y en a pas. Le battant s'ouvrira automatiquement à la base. » 
Je m'approchai d'une des autres portes, celle par où était entré l'homme avec la caissette. Je l'ouvris pour jeter un coup d'œil à l'extérieur. Le sourd bourdonnement devint plus fort et, au bout d'un couloir étroit et court, je distinguai ce qui me parut être le poste de pilotage. Le dos d'un homme était visible.
— « Allez, Winter, passez devant moi, » ordonnai-je. 
— « Ne faites donc pas l'idiot, mon gars, » rétorqua Winter, l'air contrarié. Il pivota vers son bureau. Je levai le pistolet. La détonation éveilla des échos entre les murs de la pièce et Winter recula d'un bond, en tenant sa main atteinte. Il se tourna vers moi et pour la première fois il laissa voir une peur réelle. « Vous êtes fou ! » s'écria-t-il. « Je vous ai pourtant dit que nous sommes au milieu de la Dévastation ! » 
Je surveillais du coin de l'œil l'homme qui était à l'avant et qui regardait maintenant par-dessus son épaule tout en manipulant fiévreusement des boutons.
— « Votre sang dégouline sur tout ce beau tapis, observai-je. « La prochaine balle vous tuera. Arrêtez cette machine ! » 
Le capitaine avait pâli ; il avala spasmodiquement sa salive. « Je vous jure que c'est tout à fait impossible, Mr. Bayard. Je préférerais que vous m'abattiez. Vous n'avez aucune idée de ce que vous me demandez ! »
Je comprenais clairement que j'étais entre les mains d'un dément dangereux. Je croyais Winter quand il m'affirmait qu'il préférait mourir que d'arrêter ce véhicule… quel qu'il fût. En dépit de ma menace, j'étais bien incapable de le descendre de sang-froid. Je pivotai et fis trois pas dans le couloir pour aller appliquer le canon de mon arme contre le dos du pilote.
— « Coupez le contact ! » fis-je. L'homme, un des deux qui étaient debout dans la pièce quand je m'étais réveillé, continuait à faire tourner frénétiquement un bouton sur le tableau de commande. Il m'accorda un bref coup d'œil mais poursuivit son manège. Je braquai l'arme et tirai une fois dans le tableau d'instruments. L'homme eut un sursaut convulsif et se laissa choir en avant pour protéger de son corps le panneau. 
— « Restez tranquille, fichu idiot ! » s'écria-t-il. « Laissez-nous vous expliquer ! » 
— « Je l'ai tenté, mais cela n'a rien donné. Otez-vous de mon passage. Je suis résolu à stopper cette mécanique d'une façon ou d'une autre ! » 
Je m'étais placé de façon à pouvoir surveiller les deux hommes. Winter se tenait courbé sur le seuil du bureau, le visage livide. « Est-ce que tout va bien, Doyle ? » interrogea-t-il d'une voix blanche. Doyle se releva, dégageant le tableau, me tourna le dos et examina rapidement les instruments. Il manipula un commutateur, poussa un juron et fit de nouveau face à Winter.
— « Transmissions mortes, » dit-il. « À part cela, fonctionnement satisfaisant. » 
J'hésitais à présent, Ces deux types étaient sincèrement terrifiés à l'idée d'un arrêt ; ils n'avaient guère fait plus attention à moi avec mon arme bruyante qu'on ne s'inquiéterait d'un gosse avec un pistolet à eau. Il semblait bien que par comparaison avec une halte, une balle ne fût qu'un motif mineur d'irritation.
Il était également évident que nous n'étions pas dans un fourgon mobile. Le compartiment de pilotage renfermait plus de cadrans et d'instruments qu'un avion long-courrier, et il n'y avait pas un seul hublot. Des idées fantastiques commençaient à me trotter par la tête. Un astronef ? Une machine à explorer le temps ? Dans quel diable de galère m'étais-je embarqué ?
— « C'est bon, Winter, » fis-je. « Faisons une trêve. Je vous accorde cinq minutes pour me fournir une explication satisfaisante, pour me prouver que vous ne vous êtes pas échappé de quelque asile d'aliénés et pour me dire comment vous comptez me ramener à l'endroit exact où vous m'avez cueilli. Si cela vous est impossible ou si vous refusez, je transforme ce tableau de bord en écumoire… ainsi que quiconque sera debout devant. » 
— « Oui, » dit Winter, « je vous jure de faire de mon mieux. Seulement, écartez-vous du poste de commande. » 
— « Je ne bouge pas d'ici, » rétorquai-je. « Je n'agirai pas prématurément à moins que vous ne m'y poussiez, par exemple en me débitant des absurdités. » 
Le capitaine transpirait. « Nous sommes à bord d'une machine de reconnaissance, en mission dans le Réseau. Par Réseau, j'entends le complexe de lignes d'Alternance qui constitue la matrice de toutes les réalités simultanées. Notre moyen de propulsion est le générateur de champ Maxoni-Cocini qui crée une force s'exerçant, si l'on peut dire, perpendiculairement à l'entropie normale Pour être franc, je ne sais que peu de chose de la physique qui intervient dans le mécanisme ; je ne suis nullement technicien. »
Je consultai ma montre. Winter comprit. « L'Imperium est le gouvernement de la ligne Zéro-Zéro A où a été faite cette découverte. L'engin est des plus compliqués et peut conduire au désastre, d'un millier de façons, si les opérateurs commettent la moindre erreur. À en juger par le fait que toute ligne A dans un rayon de plusieurs milliers de paramètres à partir de Zéro-Zéro révèle le théâtre du carnage le plus effroyable, nous partons de l'hypothèse que seule notre propre ligne a réussi à éviter un sort semblable. Nous menons donc nos opérations dans toute la colonne d'espace A située hors de la Dévastation, comme nous appelons cette zone de destruction. Quant à la Dévastation proprement dite, nous nous en tenons généralement très à l'écart. »
Tout en parlant, Winter nouait un mouchoir autour de sa main blessée.
— « Votre ligne, connue sous le nom de Dévastation Insulaire Trois, ou D-I Trois, est l'une des deux exceptions que nous connaissons à cette destruction totale Ces deux lignes se trouvent à une certaine distance de Zéro-Zéro, la vôtre étant un peu plus proche que D-I Deux. D-I Trois n'est découverte que depuis un mois environ et ce n'est que très récemment qu'elle a été confirmée comme sûre. Tout ce travail d'exploration dans la Dévastation a été effectué par des vedettes téléguidées, sans pilotes. 
— « Pourquoi il m'a été commandé de vous capturer, je l'ignore. Mais veuillez me croire quand je vous affirme que si vous réussissez à mettre hors service notre vedette, vous vous précipiterez du même coup dans la réalité de la ligne A, qui n'est peut-être rien de plus qu'un anneau de poussière radioactive autour du soleil, ou une vaste masse de champignons ayant subi une mutation. Nous ne pouvons maintenant plus stopper pour quelque raison que ce soit avant d'avoir atteint une zone de sécurité. » 
Je regardai de nouveau ma montre. « Quatre minutes, » dis-je. « Prouvez-moi la véracité de ce que vous venez de me raconter. »
Le capitaine s'humecta les lèvres. « Doyle, trouvez les photos de reconnaissance de ce secteur, celles que nous avons prises à l'aller. »
Doyle ouvrit un panneau sous le tableau de bord et en tira une grande enveloppe rouge. Il me la tendit et je la passai à Winter.
— « Ouvrez-la, qu'on voie ce qu'il y a dedans ! dis-je. 
Winter cafouilla un instant, puis exhiba une liasse d'épreuves sur papier glacé. Il me remit la première. « Toutes ces photos ont été prises des coordonnées spatiales et temporelles exactes où se trouvait la vedette. La seule différence est dans les coordonnées de la Trame. »
La photo montrait un amas de fragments de roche hérissés devant un fond gris fumeux à travers lequel perçaient quelques points brillants. J'ignorais ce que cela pouvait représenter.
Je pris la suivante ; elle était similaire. De même la troisième, sinon pour un détail : un des morceaux de roc présentait un côté lisse, marqué de fines lignes.
— « L'échelle n'est pas celle qu'il vous semble. Ce bout différent est une partie de la croûte terrestre, à une trentaine de kilomètres de l'objectif ; ces lignes sont des routes. » J'étais fasciné, le regard fixe. Derrière ce fragment curieusement orné, d'autres roches irrégulières s'étendaient à perte de vue. Mon imagination vacillait à l'idée que Winter me disait peut-être la vérité, sans ambages. 
Il me passa le cliché suivant. Celui ci montrait un espace noir semé de masses visibles uniquement en raison des reflets de lune accrochés aux aspérités des surfaces rocheuses. La lune elle-même était un disque éclatant dans le ciel sombre.
La suivante était floue à cause d'une masse qui s'était trouvée trop près de la lentille pour une mise au point précise. Plus loin, une énorme forme affalée, laide, méconnaissable, gisait à demi ensevelie sous un fouillis de lianes. Je regardai avec horreur la minuscule tête de vache qui se balançait, inutile, au flanc de cette créature gigantesque. À une certaine distance, un appendice mou en forme de patte se profilait, le sabot pendant.
— « Oui, c'est bien une vache, » me dit Winter. « Une vache mutante dont la croissance n'a désormais plus de limites. C'est une vaste culture de tissus qui absorbe sa nourriture directement dans les lianes. Celles-ci se développent à travers toute la masse de chair. La tête rudimentaire et les membres, s'il s'en trouve, sont parfaitement superflus. » Je repoussai les épreuves vers lui. J'étais écœuré. « J'en ai assez vu, » lui dis-je. « Vous m'avez convaincu. Sortons de là ! » Je poussai le pistolet au fond de ma poche. En songeant au trou qu'avait percé ma balle dans le tableau de bord, je frissonnai. 
 
De retour dans le bureau, je m'assis à la table. Ce fut Winter qui reprit : « C'est désastreux pour les nerfs, mon vieux, quand on vous montre tout cela d'un coup ! »
Il continuait à parler tandis que je m'efforçais de bâtir une image cohérente à partir des renseignements fragmentaires qu'il m'avait fournis. Une vaste toile d'araignée formée de lignes dont chacune était un cosmos complet, dont chacune différait très légèrement de toutes les autres ; et quelque part, une ligne, ou mieux, un monde, où on avait inventé un appareil qui permettait à l'homme de se déplacer à travers ces lignes, d'univers en univers, d'une réalité à une autre. Après tout, pourquoi pas ? songeais-je. Avec ce nombre de lignes à explorer, il était fatal que tout puisse se produire, dans l'une ou l'autre, non ?
— « Mais qu'avez-vous à dire de toutes les autres lignes A, Winter ? » objectai-je, en réfléchissant. « On a dû y faire la même découverte que chez vous, avec des différences probablement infimes. Comment n'êtes vous pas tous en train de vous heurter les uns aux autres, de vous cogner vous-mêmes ? » 
— « C'est la grosse question qui se pose à nos savants, mon vieux, et ils n'y ont pas encore trouvé de réponse définitive. Toutefois il existe quelques certitudes bien établies. Tout d'abord, l'appareil est d'une délicatesse fantastique, comme je vous l'ai déjà expliqué. La moindre erreur lors des expérimentations initiales, et nous aurions connu la même fin que certaines de ces autres lignes dont vous avez vu les photos ! Il semblait bien que toutes les chances étaient contre nous au départ, que nous n'échapperions pas aux conséquences de notre découverte. Pourtant, nous avons réussi, et maintenant, nous sommes en mesure de contrôler le processus. 
— « Pour les lignes très rapprochées, la théorie paraît maintenant indiquer qu'il n'y a pas réellement séparation matérielle entre elles ; celles qui sont microscopiquement voisines se fondent ou se mélangent, en réalité. C'est difficile à expliquer. On passe en fait de l'une à l'autre, au hasard, vous savez ? D'ailleurs l'infini offre des aspects tellement curieux qu'il semble exister un nombre infini de lignes infiniment rapprochées à travers lesquelles nous nous déplaçons sans cesse. Généralement, cela ne change rien, nous ne nous en apercevons pas, pas plus que nous n'avons conscience de sauter d'un point temporel à un autre au fur et à mesure que progresse l'entropie normale. » 
Devant mon expression intriguée, il ajouta : « Les lignes courent dans les deux sens, dans un nombre infini de directions. Si nous pouvions rétrograder tout droit selon la ligne E normale, nous voyagerions dans le passé. Cela ne peut pas marcher, pour des raisons d'ordre pratique où intervient le fait que deux corps occuperaient alors le même espace, et autres considérations de ce genre. Le principe de Maxoni nous permet de nous mouvoir d'une façon que nous pensons être à angle droit par rapport à la dérive normale. Grâce à lui, nous pouvons opérer dans le cercle complet de 360 degrés, mais toujours au même niveau E dans lequel nous prenons le départ. C'est ainsi que nous arriverons à Stockholm Zéro-Zéro au même moment que nous avons quitté D-l Trois. » Winter émit un rire. « Ce détail a été cause de bien des malentendus et invectives lors des premiers essais. »
— « Ainsi nous passons tous d'un univers à un autre continuellement, sans le savoir ? » fis-je, sceptique. 
— « Pas obligatoirement nous tous, ni tout le temps, » répondit le capitaine. « Mais les tensions émotives paraissent avoir l'effet de déplacer les gens. Bien sûr, puisque la seule différence entre deux lignes adjacentes est équivalente à la position relative de deux grains de sable voisins, ou même de deux atomes dans un même grain de sable, il est peu probable qu'on s'en rende compte. Mais la plupart des individus connaissent parfois des décalages plus importants. Vous avez peut-être vous-même remarqué une fois ou l'autre quelque invraisemblance ; un objet apparemment soustrait ou perdu ; un changement soudain de personnalité chez une de vos relations ; de faux souvenirs d'événements passés. L'univers n'a rien d'aussi rigoureux qu'on aimerait bien le croire. » 
— « Vos explications sont terriblement plausibles, Winter, » acquiesçai-je. « Admettons que j'accepte votre histoire. Maintenant parlez-moi de ce véhicule. » 
— « Ce n'est qu'une petite station Maxoni-Cocini mobile, montée sur un châssis auto-propulseur. Elle peut se déplacer sur un sol plat ou sur les revêtements usuels, ainsi que sur les eaux calmes. Elle nous met en mesure d'exécuter la plupart de nos manœuvres spatiales sur le terrain de notre choix, pour ainsi dire, et d'éviter les risques que comportent les opérations au sol dans les zones inconnues. 
— « Où sont les autres hommes de votre équipe ? demandai-je. « Il y en a au moins trois de plus. » 
— « Ils sont tous à leurs postes respectifs. Il y a une autre petite chambre où se trouve le mécanisme propulseur, en avant du poste de pilotage. » 
— « Et tout cela, c'est pour quoi faire ? » Je désignais du doigt la caissette où j'avais pris le pistolet. 
Winter la regarda, puis observa sombrement : « Ainsi c'est là que vous avez pris cette arme ! Je savais qu'on vous avait fouillé. Ce fichu négligent de Doyle ! Un enragé collectionneur de souvenirs ! Je lui avais recommandé de tout soumettre à mon approbation avant notre retour, c'est donc ma faute, je pense. » Il toucha légèrement sa main blessée.
— « Ne vous faites pas tant de reproches. Je suis tout simplement assez astucieux, » lui dis-je. « Toutefois, je ne suis pas très courageux. Et même j'ai une frayeur mortelle de ce qui m'attend quand nous arriverons à destination. » 
— « Vous serez bien traité, Mr. Bayard, » m'assura-t-il. Je ne fis pas de commentaire. Peut-être qu'à l'arrivée, je pourrais sortir en tiraillant et m'évader. Mais cette idée ne me paraissait pas non plus très encourageante. Que deviendrais-je ensuite, perdu dans l'Imperium de ce Winter ? Ce qu'il me fallait, c'était un billet de retour. Je me surpris à penser à la ville sous le nom de D-l Trois, ce qui m'amena à réfléchir que j'étais tout prêt à croire le récit du capitaine. Je bus un peu à la bouteille bleue. 
— « Pourquoi n'explosons-nous pas en passant à travers une de ces lignes spatiales vides, ou ne brûlons nous pas dans celles qui sont radioactives ? » demandai-je soudain. « Supposons que nous nous retrouvions en train de regarder au dehors, de l'intérieur d'un de ces rocs que vous avez photographiés ? » 
— « Nous ne nous attardons nulle part assez longtemps pour cela. Nous ne restons jamais sur une ligne quelconque pour une durée de temps calculable, par conséquent nous n'avons pas le temps de réagir physiquement à notre environnement. » 
— « Comment donc pouvez-vous prendre des photos et utiliser vos transmissions ? » 
— « La chambre noire reste dans le champ. La photo est en réalité l'image composite de toutes les lignes que nous traversons pendant la durée de l'exposition. Les lignes diffèrent à peine, naturellement, aussi les épreuves sont-elles assez nettes. Bien sûr la lumière est une condition nécessaire, mais elle n'est pas un événement. Quant à nos appareils de transmission, ils mettent en jeu une sorte de grille qui étale l'émission. » 
— « Winter, tout cela est extrêmement intéressant, mais j'ai l'impression que vous ne vous souciez guère du confort de vos invités. Je me demande si vous n'avez pas l'intention de vous servir de moi pour quelque expérience inédite, puis de me balancer… de vous débarrasser de moi sur un de ces tas d'ordures cosmiques que vous m'avez montrés. De plus, ce que vous avez dans cette bouteille n'a pas le pouvoir de chasser cette idée de mon esprit. » 
— « Juste ciel, mon vieux ! » fit-il en se redressant. « Rien de pareil n'est prévu ! Je vous l'affirme. Bon sang, nous ne sommes pas des barbares sanguinaires ! Puisque l'Imperium s'intéresse officiellement à vous, vous pouvez compter sur un traitement humain et honorable. » 
— « Je n'ai pas beaucoup aimé votre allusion à des points de concentration, il y a un moment. Cela m'évoque la prison. » 
— « Pas du tout ! » protesta Winter. « Il existe un grand nombre de lignes A très agréables en dehors de la Dévastation, qui sont soit totalement inhabitées, soit occupées par des populations arriérées ou sous-développées. On a plus ou moins la possibilité de choisir le niveau technologique et culturel où l'on préférerait vivre Tous les sujets emmenés pour interrogatoire sont scrupuleusement bien soignés ; on leur fournit tout ce qui est nécessaire à une vie confortable pour le reste de leurs jours. » 
— « Abandonné sur une île déserte ou remisé dans un village de primitifs ? Cela ne me sourit pas tellement. Je préférerais me retrouver chez moi. » 
Winter arbora un sourire calculateur. « Que diriez vous si l'on vous remettait une fortune en or et qu'on vous place par exemple dans une société ressemblant étroitement à celle de l'Angleterre au XVIIeme siècle, avec les avantages supplémentaires de jouir de l'électricité, d'une abondance de littérature moderne, d'approvisionnements pour toute une vie, quels que soient vos souhaits ? N'oubliez pas que nous avons la possibilité de puiser dans toutes les ressources de l'univers. » 
— « Il me plairait davantage d'avoir un peu plus de choix, » dis-je. « Supposons que nous continuions à filer droit devant nous, une fois la Dévastation franchie. Il n'y aurait plus alors de comité de réception pour moi. Vous pourriez ramener cet engin à D-l Trois. Je pourrais vous y forcer. » 
— « Écoutez, Bayard, » dit Winter, impatienté. « Vous avez une arme. Très bien, tuez-moi ; tuez-nous tous. Qu'est-ce que vous y gagnerez ? Le fonctionnement de la machine exige de très hautes capacités techniques. Les commandes sont réglées pour un retour automatique au point de départ. Il est totalement contraire à la politique de l'Imperium de ramener un sujet dans la ligne où on l'a pris. Votre seule issue, c'est de coopérer avec nous. Vous avez ma promesse d'officier impérial que vous serez traité avec tous les égards. » 
J'examinai le pistolet. « Si j'en crois le cinéma, » fis-je, « celui qui en tient un a toujours raison. Pourtant peu semble vous importer que je vous supprime ou non. »
Il sourit. « Indépendamment du fait que vous avez bu pas mal de rasades à mon flacon de cognac et que vous n'atteindriez sans doute pas le mur avec votre pistolet, je vous assure…»
— « Vous êtes toujours en train de m'assurer quelque chose, » observai-je. Je jetai l'arme sur le bureau. J'y posai aussi mes pieds et me renversai dans le fauteuil. « Éveillez-moi quand nous serons arrivés, je tiens à me refaire une beauté ! » 
Winter éclata de rire. « Allons, vous voilà enfin raisonnable, mon vieux ! Ce serait gênant de devoir prévenir le personnel de la base que vous brandissez un pistolet. » 
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Je m'éveillai en sursaut. Je souffrais terriblement du cou ; comme du reste de mon individu dès que je bougeai ! Tout grognant, j'ôtai mes pieds du bureau et restai assis. Quelque chose n'allait pas. Winter était sorti et le bourdonnement avait cessé. Je me dressai d'un bond.
— « Winter ! » appelai-je. Je me voyais, avec une netteté hallucinante, abandonné sur un de ces mondes infernaux. À ce moment, je compris que j'avais beaucoup moins peur d'arriver à Zéro-Zéro que de n'y pas parvenir du tout. 
Winter ouvrit le battant et jeta un coup d'œil dans la pièce. « Je vous rejoins dans un instant, Mr. Bayard, » dit-il « Nous sommes arrivés à l'instant prévu. »
J'étais inquiet. Je n'avais plus d'arme. Je tentai de me persuader que ce n'était pas plus ennuyeux que de me rendre à une des soirées de l'Ambassadeur. Ce que j'avais de mieux à faire, c'était de pénétrer dans cet univers comme si j'y venais de mon plein gré.
Les deux colosses entrèrent, suivis du capitaine. L'un d'eux se planta au garde-à-vous sur le seuil. De l'autre côté de la porte, je voyais un soleil atténué se réfléchir sur une aire à la surface lisse ; un groupe d'hommes en uniformes blancs regardait dans notre direction.
Je franchis le seuil et jetai un coup d'œil circulaire. Nous étions dans un vaste hangar qui ressemblait vaguement à une station de chemin de fer.
Un des hommes en uniforme s'avança. « Par Jupiter ! » lança-t-il, « je vois que vous avez réussi Winter, mes félicitations, mon vieux. » Les autres se rapprochèrent, entourant Winter en lui posant des questions, puis ils se tournèrent pour m'examiner fixement. Aucun d'entre eux ne m'adressa la parole. Qu'ils aillent au diable ! songeai-je. Je pivotai et me mis en marche en direction de la façade du hangar. Il y avait là une porte avec une guérite de sentinelle à côté. J'accordai un bref regard à l'homme de garde et me préparai à passer devant lui.
— « Vous feriez bien de vous rappeler mon visage, lui déclarai-je froidement. « Vous le verrez souvent désormais. Je suis votre nouveau commandant. » Je l'inspectai de la tête aux pieds. « Votre uniforme a besoin de quelques soins. » Je repris ma progression. 
Winter fit son apparition à ce moment, pour mettre un terme à ce qui promettait d'être une évasion sans bavures. Mais où diable serais-je allé, après tout ?
— « Par ici, mon vieux, » me dit-il. « Ne vous égarez pas. Je dois vous conduire directement au Renseignement Impérial, où vous découvrirez sans doute de nouvelles raisons à la visite… que… euh…» Il toussota. «… que vous nous rendez. » 
— « Je croyais que c'était ceci, le Renseignement Impérial, » observai-je. « Et je constate que pour une mission de la plus haute importance, le comité d'accueil est d'une étonnante modestie. Je pensais qu'il y aurait une fanfare, ou au moins une paire de flics avec des menottes. » 
— « C'est le Renseignement Royal Suédois, » m'expliqua Winter d'un ton officiel. « La Suède est naturellement vassale de l'Empereur. Les personnalités du Renseignement Impérial ne tarderont pas à venir. Quant à votre réception, eh bien, nous n'aimons guère les cérémonies. » 
Il me fit signe de monter dans une voiture d'état-major, noire, carrée, qui attendait au bord du trottoir. Elle démarra aussitôt et s'engagea dans la circulation peu dense. Les autres véhicules s'écartaient d'ailleurs pour nous laisser le centre de la large avenue.
— « Je croyais que votre vedette ne voyageait que par le travers et qu'elle se maintenait au même point de la carte ? Ceci ne ressemble pas à la partie accidentée de la Vieille Ville. » 
— « Vous êtes observateur et vous avez l'esprit soupçonneux, » constata le capitaine. « Nous avons manœuvré la vedette par les rues jusqu'à la position des rampes, avant de brancher la propulsion. Nous sommes maintenant du côté nord de la ville. » 
Notre voiture gigantesque gronda en franchissant un pont, puis s'engagea dans une longue allée de gravier qui menait à une grille en fer forgé devant une construction massive de granit gris. Les gens que j'apercevais paraissaient tout à fait ordinaires, n'étaient quelques bizarreries de vêtement et un nombre inaccoutumé d'uniformes chamarrés. Le garde à la grille portait une tunique rouge-cerise et un pantalon blanc ; il était coiffé d'un casque d'acier noir surmonté d'une pointe dorée et d'un panache violet foncé. Il se mit au port d'arme – une mitraillette nickelée, courte et de méchant aspect – et quand la grille se fut ouverte, nous roulâmes jusqu'à de larges portes en chêne poli, garnie de ferrures. Près de l'entrée, une plaque de cuivre annonçait : Kungliga Svensta Spionage. 
Je restai silencieux en traversant un hall dallé de marbre d'un blanc immaculé pour gagner un ascenseur spacieux qui nous conduisit à l'étage le plus élevé. On suivit ensuite un couloir dallé de granit rouge, puis on s'arrêta devant une porte au fond du passage. Il n'y avait personne d'autre aux alentours.
— « Restez calme, Mr. Bayard. Répondez simplement à toutes les questions et utilisez les mêmes formules que moi. » 
— « Je tâcherai de ne pas faire d'impairs, » dis-je. Winter avait l'air aussi inquiet que j'étais nerveux quand il ouvrit la porte après y avoir frappé discrètement. 
La pièce était un bureau de vastes dimensions, luxueusement meublé. De l'autre côté d'un grand tapis gris, trois hommes étaient assis à une table, derrière laquelle se tenait un quatrième. Winter referma le battant et je le suivis. Il se mit au garde-à-vous à trois mètres du bureau. Son bras se leva, rigide, pour un salut des plus réglementaires.
— « Monsieur, le capitaine commandant Winter au rapport, sur ordre, » déclara-t-il d'une voix forcée. 
— « C'est bon, Winter, » répondit l'homme assis derrière la table, en ébauchant un salut négligent. Winter rabattit le bras comme un automate. Il pivota vers les autres. 
— « Kaisertiche Hochheit, » dit-il en s'inclinant de la taille en direction d'une des silhouettes assises. « Inspecteur en chef, » salua-t-il le second, tandis que le troisième, un homme ventru à l'expression assez joviale sur un visage qui ne me paraissait pas inconnu n'avait droit qu'à un simple Monsieur. 
— « Hochwelgeboren suffit, » murmura l'individu mince et d'allure aristocratique auquel Winter s'était adressé en premier lieu. Il semblait donc qu'il ne fût pas altesse impériale, mais seulement de haute naissance. Le visage de Winter s'empourpra. « Je demande pardon à votre Excellence, » fit-il, la voix étouffée. L'homme au visage rond arbora un large sourire. 
Celui qui était derrière le bureau m'avait examiné avec intensité durant cet échange verbal. « Veuillez donc vous asseoir, Mr. Bayard, » m'invita-t-il aimablement en me désignant un fauteuil vacant devant le bureau. Winter observait toujours un rigide garde-à-vous. L'homme lui lança un coup d'œil. « Repos, capitaine commandant, » ordonna-t-il sèchement en se retournant vers moi.
— « J'espère que le fait qu'on vous ait amené ici ne nous place pas dans un jour trop défavorable à vos yeux, Mr. Bayard, » commença-t-il. Il avait le visage long, la mâchoire forte. 
— « Je suis le général Bernadotte, » poursuivit-il. « Ces messieurs sont le Friherr von Richthofen, l'inspecteur en chef Bale et Mr. Gœring. » Je leur adressai un signe de tête. Bale était un homme mince, mais aux épaules larges, avec un petit crâne chauve. Son expression trahissait la désapprobation. 
Bernadotte reprit : « J'aimerais tout d'abord vous assurer que la décision de vous convoquer n'a pas été prise à la légère. Je sais que vous vous posez de nombreuses questions et il y sera répondu en détail. Pour l'instant, je dois vous dire en toute franchise que nous vous avons enlevé pour vous demander votre aide. »
Je n'étais nullement préparé à cette ouverture. Je ne savais pas à quoi je m'étais attendu, mais que cette brochette de dignitaires puissants réclame mon infime assistance me laissait bouche bée, incapable de prononcer une parole.
— « C'est remarquable, » observa le civil pansu. Je le regardai. Winter l'avait appelé Mr. Gœring. Je songeai aux photos du gros Chef des Forces aériennes d'Hitler. 
— « Seriez-vous Hermann Gœring ? » fis-je. 
Il parut surpris et un sourire s'épanouit sur son visage.
— « Oui, je m'appelle Hermann, » acquiesça-t-il. « Comment se fait-il que vous le sachiez ? » Il avait un accent germanique assez prononcé. 
C'était difficile à expliquer. C'était un aspect des possibilités que je n'avais pas envisagé… des sosies ou tout au moins des analogues de personnalités de mon propre monde. Maintenant, je savais sans l'ombre d'un doute que Winter ne m'avait pas raconté de mensonges.
— « Là d'où je viens, tout le monde connaît votre nom, » répondis-je. « Le Reichmarshall Gœring…» 
— « Reichmarshall ! » répéta-t-il. « Quel titre curieux ! » Il regarda les autres. « N'est-ce pas là un renseignement des plus intéressant et sensationnel ? » 
Il jubilait. « Moi, le pauvre gros Hermann, Maréchal du Reich, et connu de tous ! » Il était enchanté.
— « Bien sûr, la réalité multiphasée cause un choc assez violent quand on s'y heurte soudain, après avoir passé toute sa vie dans un même monde étroit, » dit le général. « Pour ceux d'entre nous qui ont grandi en contact avec elle, elle paraît simplement naturelle et conforme aux principes de la pluralité et du continuum. On se rend compte que l'idée d'une séquence de hasard monolinéaire n'est qu'un concept restrictif artificiel, une simplification exagérée de la réalité, née de l'égocentrisme des hommes. » 
Les quatre autres écoutaient aussi attentivement que moi-même. Le silence n'était troublé de temps à autre que par les faibles bruits de la circulation.
— « Dans la mesure où nous avons pu nous en assurer par l'étude de la Ligne D-I Trois d'où vous venez, nos deux lignes ont une histoire commune jusque vers l'année 1790. Elles demeurent encore à peu près parallèles durant un siècle ; après elles divergent assez considérablement. 
» Ici, dans notre monde, deux savants italiens, Giulio Maxoni et Carlo Cocini ont fait en 1893 une découverte primordiale qu'après plusieurs années d'études ils ont intégrée dans un appareil qui leur permettait de se déplacer à volonté à travers une large gamme de ce que nous appelons à présent les lignes d'Alternance, ou lignes A.
» Cocini perdit la vie au cours d'un des essais préliminaires d'exploration et Maxoni se décida à offrir la machine au gouvernement italien. Il fut repoussé sans douceur.
» Après plusieurs années d'attaques de la presse italienne qui le tournait impitoyablement en ridicule, Maxoni se rendit en Angleterre pour offrir l'invention au gouvernement britannique. Après une longue période de négociations des plus tatillonnes, le marché fut conclu. Maxoni fut nanti d'un titre et de terres et reçut un million de livres or. Il mourut un an plus tard.
» Le gouvernement britannique était désormais seul maître de la plus importante des trouvailles humaines depuis la roue. La roue avait donné à l'homme le moyen de se déplacer facilement à la surface de son monde. Le principe de Maxoni lui conférait la liberté de se mouvoir dans tous les mondes. »
Il y eut un petit grincement de cuir quand je bougeai dans mon fauteuil. Le général s'adossa au sien et aspira profondément l'air. Il souriait.
— « J'espère ne pas vous accabler sous un luxe de détails historiques inutiles, Mr. Bayard ? » 
— « Pas du tout. Je suis très intéressé. » 
Il poursuivit : « À cette époque le gouvernement britannique menait avec le gouvernement impérial allemand des négociations en vue de conclure des accords commerciaux viables et d'éviter une guerre fratricide, laquelle paraissait inévitable si les parties n'arrivaient pas à définir de façon acceptable leurs sphères d'influence respectives.
» L'acquisition des documents de Maxoni modifiait l'aspect de la situation. Estimant à juste titre qu'ils occupaient maintenant une position beaucoup plus favorable pour négocier, les Britanniques proposèrent d'amalgamer les deux empires en un seul, l'actuel Imperium Anglo-Germanique, la Maison de Hanovre-Windsor occupant le trône impérial. La Suède signa le Concordat peu après et une fois ajustés les points de vue sur une quantité de détails, l'Imperium prit naissance le 1er janvier 1900. » 
J'avais l'impression que le général simplifiait les choses à l'excès. Je me demandais combien de personnes avaient péri pendant cet ajustement de détails, mais je gardai ma pensée pour moi.
— « Depuis ses débuts, » continuait le général, « l'Imperium a entrepris un programme d'exploration, de relevés et d'étude du continuum A. On s'est vite aperçu que sur une vaste étendue, de toutes parts de la ligne d'origine, la désolation la plus totale régnait ; hors de cette région dévastée restaient cependant les ressources infinies de lignes innombrables. Celles qui passent juste en dehors de la Désolation semblent toutes présenter un point de divergence aux environs de 400 ans avant notre époque, c'est-à-dire que nos histoires communes se différencient vers l'année 1550. Plus on s'éloigne de la ligne d'origine, plus la date de divergence devient lointaine. À la limite de nos explorations à ce jour, le changement date d'environ un million d'années avant Jésus-Christ. » 
Ne sachant que dire, j'observais le silence, Cela paraissait convenir à Bernadotte.
— « Et puis, en 1947, l'étude de photos prises par des vedettes automatiques nous révéla une anomalie ; il y avait un monde apparemment normal et habité, très à l'intérieur de la désolation. Il fallut des semaines de recherches pour en situer la ligne avec précision. Pour la première fois, nous visitions un monde étroitement analogue au nôtre, un monde dans lequel nombre de nos institutions se trouvaient reproduites. 
— « Nous avions l'espoir d'établir des rapports fructueux entre les deux mondes, mais sur ce point nous fûmes amèrement déçus. » 
Le général se tourna vers l'homme chauve qu'il avait présenté comme l'inspecteur en chef Bale.
— « Inspecteur en chef, » demanda-t-il, « voulez-vous prendre la suite du récit ? » 
Bale se redressa sur son siège, joignit les mains et commença.»
— « En septembre 1948, deux agents supérieurs du Renseignement Impérial furent envoyés, avec rang de ministres plénipotentiaires et tous documents diplomatiques pour les accréditer, afin de négocier un accord avec les chefs de l'État National Populaire. Cette unité politique couvre en fait presque toute la superficie habitable du monde de la ligne D-I Deux. Une succession de guerres effrayantes et l'emploi d'explosifs radioactifs y ont détruit la majeure partie de la civilisation. 
» En Europe, c'était le chaos. Nous découvrîmes que l'État National Populaire, ou ENP, avait son siège en Afrique du Nord et que le noyau en était constitué par ce qui subsistait de l'ancien gouvernement colonial français en ce pays. Le grand chef était un ex-militaire impitoyable qui s'était instauré dictateur incontesté de ce qui restait. Son armée se composait d'unités constituées d'anciens combattants, qui n'étaient maintenus en une force cohérente que par la promesse de distribution de terres gratuites et de hautes positions au sein d'une nouvelle société fondée sur la force brute.
» Nos agents entrèrent en relations avec un sous-chef militaire qui se faisait appeler colonel-général Yang et qui commandait à une horde désordonnée de chenapans en uniformes divers. Nos agents demandèrent à être conduits au QG du dictateur. Yang les fit jeter dans une cellule et frapper outrageusement bien qu'ils lui eussent montré leurs passeports diplomatiques et leurs cartes d'identité.
» Toutefois, il les envoya au dictateur pour un entretien. Au cours de la conversation, Yang s'arma d'un pistolet et expédia une balle dans la tête d'un de mes agents, qui fut tué sur le coup. Comme l'autre, malgré cet « exemple », refusait de révéler autre chose que sa qualité d'envoyé accrédité du Gouvernement Impérial et comme tel réclamait le traitement auquel il avait droit ainsi que la reconnaissance diplomatique, il fut remis aux mains de bourreaux expérimentés.
» Sous la torture, le malheureux en raconta juste assez pour convaincre ses interrogateurs qu'il était dément ; on le relâcha, quitte à ce qu'il meure de faim ou de ses blessures. Nous réussîmes à le repérer et à le recueillir, mais il n'eut que le temps de nous expliquer les événements, avant de mourir. »
Je n'avais toujours pas de commentaires à formuler. Cela ne me paraissait pas très joli, mais je n'étais pas non plus enthousiasmé par les méthodes de l'Imperium. Le général intervint et reprit la suite du récit.
— « Nous avons donc résolu de ne pas procéder à une expédition punitive, mais plutôt de laisser cette malheureuse ligne dans son isolement. 
» Il y a un an, un événement survint qui rendait périmée cette attitude. » Bernadotte se tourna vers l'homme au visage maigre : « Manfred, je vous prie de vous charger de cette partie de l'exposé. »
Richthofen commença : « Certaines unités de notre Service de Surveillance du Réseau relevèrent des activités en un point situé quelque peu à l'intérieur de la zone dénommée Secteur 2. C'était là une éventualité à laquelle nous étions prêts depuis le début. Une unité MC (Maxoni-Cocini) lourdement armée, d'origine inconnue, s'était matérialisée dans une de nos lignes industrielles les plus
précieuses, appartenant à un groupe avec lequel nous avons des échanges de plusieurs milliards de livres. Les intrus se matérialisèrent dans un centre urbain où ils répandirent des gaz toxiques virulents qui firent des centaines de victimes. Ensuite apparurent des soldats munis de masques, une section ou deux au maximum, qui se mirent à dépouiller les cadavres et à piller les magasins… Une véritable orgie de destruction insensée. Notre vedette NSS arriva quelques heures après que les assaillants se fussent retirés. La vedette, à son tour, subit une sévère attaque de la part des habitants de la région, justement indignés, avant de pouvoir s'identifier convenablement en tant que vaisseau de l'Imperium. » 
Le visage de Richthofen avait une expression de mépris. « J'ai dirigé moi-même les opérations de sauvetage et de récupération ; plus de quatre cents tués, civils et innocents, des installations industrielles détruites par le feu, les chaînes de production interrompues, la population totalement démoralisée. Un pénible spectacle pour nous tous. »
— « Comprenez bien, Mr. Bayard, » intervint Bernadotte. « Nous sommes presque dans l'incapacité de protéger nos amis contre des raids de cette nature. Bien que nous ayons mis au point des instruments de détection très efficaces dans le champ MC, la difficulté de parvenir en temps utile sur le lieu d'une attaque est pratiquement insurmontable. Le transit en soi ne prend aucun temps, mais trouver la ligne voulue parmi les nombreuses autres est une opération d'une extrême délicatesse. Nos dispositifs de guidage rendent possible cette détection, mais seulement après que nous ayons procédé à une approximation très poussée par les moyens manuels. » 
Richthofen reprit à son tour : « En une succession rapide, après cet événement, nous avons subi sept autres raids analogues. Puis la méthode s'est transformée. Les assaillants ont commencé à apparaître en grand nombre, avec de grandes unités de transport. Ils se sont en outre mis à rassembler toutes les jeunes femmes, lors de chaque raid, et à les emmener en captivité. Il est alors devenu évident que l'Imperium était confronté à une menace de première importance.
» Enfin nous eûmes la chance de détecter le champ d'un vaisseau de raid à proximité d'une de nos vedettes armées. Elle adopta immédiatement une route d'interception et découvrit le pirate une vingtaine de minutes après qu'il eut déclenché son attaque. Le commandant de la vedette ouvrit immédiatement le feu à obus explosifs à grande puissance et réduisit l'ennemi en cendres ou à peu près. L'équipage, bien que démoralisé par la perte de son bâtiment, n'en résista pas moins presque jusqu'au dernier homme, pour échapper à la captivité. Il ne fut possible de capturer que deux individus, pour les interroger. »
Je me demandai à quel point les méthodes d'interrogatoire de l'Imperium différaient de celles du dictateur de D-l Deux, mais je ne posai pas la question. Je courais le risque d'apprendre la réponse avant peu.
— « Nos prisonniers nous ont révélé bien davantage que nous n'espérions. Ils étaient du genre bavard et vantard. L'efficacité des raids était conditionnée par une attaque-surprise et une prompte retraite. Le nombre des vaisseaux-pirates ne dépassait pas quatre, chacun portant une cinquantaine d'hommes. Ils se vantaient d'une arme extraordinaire gardée en réserve, qui servirait à les venger. D'après les commentaires des prisonniers, il semblait bien qu'ils n'eussent pas la propulsion MC depuis longtemps, et qu'ils n'eussent aucune idée de la configuration du Réseau ni des ramifications infinies de la réalité simultanée. 
» Ils paraissaient croire que leurs compagnons trouveraient notre base et la détruiraient sans difficulté. Ils n'avaient par ailleurs qu'une vague idée de l'étendue et de la nature de la Désolation. Ils déclarèrent que plusieurs de leurs vaisseaux avaient disparu dans cette région, sans nul doute. Il semble de plus, et c'est heureux pour nous, qu'ils n'aient que des instruments de détection des plus élémentaires et que leurs commandes soient extrêmement hasardeuses. Mais le renseignement le plus important, ce fut l'identité des pirates. »
Richthofen observa un silence pour donner du poids à ses paroles. « C'était notre malheureux monde-frère, D-I Deux. »
Bernadotte reprit la suite : « D'une façon ou d'une autre, en dépit du désordre chaotique de leur société et de leurs guerres destructrices, ils avaient réussi à maîtriser le principe MC. Leurs appareils sont encore plus primitifs que ceux avec lesquels nous avons commencé il y a près de soixante ans ; et cependant ils ont échappé au désastre.
— « L'étape suivante fut franchie avec une rapidité stupéfiante. Soit en vertu d'un progrès scientifique accompli à une vitesse étonnante, soit par obstination ou pure chance, un de leurs éclaireurs a réussi, le mois dernier, à repérer la ligne Zéro-Zéro de l'Imperium même. Le vaisseau s'est identifié à notre continuum dans les faubourgs de la ville de Berlin, une des capitales royales. 
» Il semble que les assaillants aient été préparés à cette visite. Ils ont planté un étrange instrument au sommet d'une tour légère dans un champ et ils ont rembarqué instantanément. En moins de trois minutes, autant que nous ayons pu le calculer, l'engin a explosé avec une puissance incroyable. Sur trois kilomètres carrés, le sol a été totalement dévasté ; il y a eu des milliers de victimes. Et toute la région reste contaminée par des résidus radioactifs qui la rendent inhabitable. »
Je hochai la tête. « Je crois comprendre, » dis-je.
— « Oui, » fit le général. « Vous avez quelque chose du même genre dans votre monde D-I Trois également, n'est-ce pas ? » 
Je présumai que la question était de pure rhétorique et gardai le silence.
Bernadotte poursuivit : « Si grossières que soient leurs méthodes, ils ont déjà réussi à défier l'Imperium. Nous avons l'impression qu'avec le temps ils perfectionneront leurs commandes et leurs instruments de détection. Nous aurons alors la perspective de voir des hordes de soldats en haillons, mais bons combattants, armés de ces terrifiantes bombes au radium avec lesquelles ils ont anéanti leur propre culture, s'abattre sur le monde natal de l'Imperium.
— « C'est une éventualité à laquelle nous devons nous tenir prêts. Il paraissait y avoir deux possibilités, l'une et l'autre également indésirables. Nous pouvions attendre de nouvelles attaques tout en renforçant nos défenses – de valeur douteuse contre les fantastiques explosifs de l'ennemi – ou organiser nous-mêmes une offensive pour procéder à une invasion massive de D-I Deux. Mais les problèmes de logistique que posent l'un et l'autre plan sont d'une complexité incroyable. » 
Entre-temps, j'apprenais pas mal de choses sur l'Imperium. En premier lieu, ils ne possédaient pas la bombe atomique et n'avaient aucune idée de sa puissance. Qu'ils aient envisagé la guerre contre une armée organisée et dotée d'armes nucléaires en était la preuve. En outre, n'ayant pas bénéficié des durs enseignements de deux grandes guerres, ils étaient sous certains aspects pour le moins naïfs, sinon arriérés. Ils pensaient davantage comme les Européens du XIXeme siècle que comme les Occidentaux contemporains. 
— « Il y a un mois environ, Mr. Bayard, » reprit Bale, « un nouveau facteur intervint, nous ouvrant une troisième possibilité. Au cœur de la Désolation, à une très faible distance de D-I Deux, et encore plus près de nous que D-I Deux ne l'est, nous avons découvert une seconde ligne qui a survécu. Naturellement, il s'agit de votre propre monde, que nous appelons Dévastation Insulaire Trois. 
» Dans les soixante-douze heures, nous avons placé cent cinquante agents spéciaux en des points soigneusement explorés de D-l Trois. Nous sommes décidés à ne pas commettre d'erreurs ; l'enjeu est trop lourd. Au fur et à mesure que nos hommes, qui étant de premier ordre n'ont pas eu de mal à faire accepter leurs identités d'emprunt, nous transmettaient leurs renseignements, on les soumettait aussitôt à l'État Major Général et au Cabinet de Salut de l'Imperium. Ces deux corps sont restés en session ininterrompue pendant plus d'une semaine sans parvenir à mettre sur pied un bilan convenable compte tenu du nouveau facteur.
» Une commission du Cabinet de Salut a reçu l'importante mission de définir aussi étroitement que possible les rapports précis continuum-histoire – ou CH – entre D-l Trois, D-l Deux et l'Imperium lui-même. C'est une besogne des plus délicates car il est tout à fait possible qu'un parallélisme stupéfiant existe pendant une période donnée d'une ligne A alors que des variantes absolument fantastiques se révèlent à d'autres époques. 
» Il y a une semaine aujourd'hui, la commission a présenté des conclusions qu'elle estime sûres à 98 %. Votre ligne D-l Trois a partagé l'histoire de D-I Deux jusqu'à l'année 1911, probablement dans les premiers mois. C'est alors que mon collègue Mr. Gœring, du Renseignement Allemand, qui assistait à la séance, a émis une idée remarquable. Sa proposition a été adoptée immédiatement. Tous les agents ont reçu aussitôt ordre d'abandonner toute autre recherche pour se concentrer à relever la piste dek. » Bale me regarda.
— « …Monsieur Brion Bayard. » 
Ils savaient que j'étais sur le point d'exploser de curiosité, aussi me contentai-je de rendre à Bale regard pour regard. Il pinça les lèvres. Sûr et certain il ne m'aimait guère !
— « Nous vous avons choisi d'après les dossiers de votre université… » précisa Bale, le sourcil froncé. « Quelque chose sur les alliages d'aluminium… » 
Bale doit sortir d'Oxford, songeai-je.
— « L'Université d'Illinois » le renseignai-je. 
— « Bref, » poursuivit-il, « il a été relativement simple de vous suivre, d'abord pendant vos activités militaires, puis dans la diplomatie. Notre homme vous a manqué de justesse à votre légation de Viat-Kaï. 
— « Au Consulat Général, » rectifiai-je. 
Bale fut contrarié. J'en fus satisfait ; je ne l'aimais pas beaucoup non plus.
— « Vous aviez quitté votre poste le jour d'avant et vous rentriez à votre siège via Stockholm. Nous avions un homme dans cette ville ; il vous a surveillé en attendant l'arrivée du véhicule. Pour le reste, vous êtes informé. » 
Le silence se prolongeait. Je m'agitai dans mon fauteuil, examinant tour à tour ces visages dépourvus d'expression.
— « Bon, » fis-je enfin. « Il semble que ce soit à moi de poser la question. Je m'en acquitte, ne serait ce que pour hâter les choses. Pourquoi moi ? » 
D'un geste un peu hésitant, le général Bernadotte ouvrit un tiroir du bureau et y prit un objet plat enveloppé de papier brun. Il ôta le papier très lentement tout en parlant.
— « J'ai ici un portrait officiel du dictateur de ce monde Désolation-Insulaire Deux. C'est l'un des deux objets que nous avons pu ramener de cette malheureuse région. Des copies de cette image y sont affichées un peu partout. » 
Il me remit une lithographie assez grossière, en couleurs, représentant un homme en uniforme dont la poitrine, du moins ce qu'on en voyait, était littéralement couverte de médailles. Sous le portrait courait la légende : Sa Martiale Excellence, Duc d'Alger, Seigneur de guerre des Forces d'intervention, Maréchal Général de l'État, Brion Premier Bayard, Dictateur.
Le portrait était le mien.
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Je contemplai longuement l'effigie bariolée. Je ne comprenais pas ; j'avais l'impression d'être désorienté. Trop d'éléments à absorber d'un coup.
— « Vous comprenez à présent, Mr. Bayard, pourquoi nous vous avons fait venir, » dit le général, tandis que je lui rendais le portrait. « Vous êtes notre atout secret. Mais seulement si vous consentez à nous aider de votre plein gré. » Il se tourna de nouveau vers Richthofen. 
— « Manfred, voudriez-vous exposer notre plan à Mr. Bayard ? » 
Richthofen s'éclaircit la gorge. « Il est très possible que nous parvenions à nous débarrasser de ce dictateur Bayard en bombardant son quartier général, » dit-il. « Toutefois, ce ne serait qu'une mesure provisoire car un nouveau chef le remplacerait. Il semble que l'ennemi soit organisé de telle sorte que nous n'y gagnerions qu'un court répit avant que les attaques reprennent ; et nous ne sommes pas en état de soutenir des assauts de cet ordre.
» Non. Il vaut beaucoup mieux, à nos fins, que Bayard reste le Chef de l'État National Populaire… et que nous contrôlions ses agissements. » Il me regarda avec intensité.
» Une vedette de reconnaissance TNL spécialement équipée, pilotée par notre meilleur technicien pourrait introduire un homme dans les appartements privés qui occupent le dernier étage du palais gouvernemental à Alger. Nous croyons qu'un homme résolu, introduit de cette façon dans le palais, armé des meilleures armes portatives dont nous disposions, pourrait réussir à repérer la chambre à coucher du dictateur, à y pénétrer, à le tuer et à se débarrasser du corps.
» Si cet homme était vous, Mr. Bayard, après un stage d'information intensive de dix jours, porteur d'un petit appareil de transmission sur le Réseau, nous croyons que vous seriez capable d'endosser la personnalité du mort et de gouverner en dictateur absolu les vingt millions de combattants de Bayard. »
— « Ai-je un autre double, ici, dans votre Imperium ? » m'enquis-je. 
Bernadotte secoua la tête. « Non, vous avez ici des cousins éloignés, rien de plus proche. »
Ils m'observaient tous. Je voyais bien qu'ils s'attendaient à me voir solennel en même temps que modeste devant cet honneur, et prêt à vaincre ou périr pour la mère-patrie ! Toutefois, ils négligeaient certains aspects. Ceci n'était pas ma mère-patrie, on m'avait enlevé pour m'amener là. Et, chose curieuse, je ne me voyais pas assassiner un inconnu – une pensée grotesque me vint – surtout si cet inconnu, c'était moi-même ! Je n'appréciais même nullement l'idée qu'on me lâche en plein milieu d'une bande de bourreaux.
J'étais sur le point de le leur dire en termes très précis, quand mon regard se porta sur Bale. Il arborait un demi-sourire de suffisance ; visiblement il s'attendait à la réponse que j'envisageais. Son dédain envers moi était évident. Je devinais que j'étais déjà pour lui l'homme qui avait tué de sang-froid son meilleur agent, un lâche assassin. J'allais formuler mon refus, mais devant cette expression moqueuse, ce furent des paroles différentes qui s'échappèrent de mes lèvres… des mots temporisateurs. Je me refusais à donner à Bale la satisfaction d'avoir raison.
— « Et quand j'aurai pris le pouvoir en D-I Deux, que se passera-t-il ? » m'enquis-je. 
— « Vous serez en liaison permanente avec le Renseignement Impérial par les transmissions, » me répondit sérieusement Richthofen. « Vous recevrez des instructions détaillées pour toutes les opérations à entreprendre. Nous devrions réussir à paralyser D-I Deux dans les six mois. Alors on vous ramènera ici. » 
— « Je ne serai pas rapatrié ? » 
— « Mr. Bayard, » dit gravement Bernadotte, « vous ne pourrez plus jamais rentrer en D-I Trois. L'Imperium vous accordera la récompense que vous demanderez, quelle qu'elle soit, sauf cela. Les conséquences qu'aurait la révélation de l'existence de l'Imperium à votre propre ligne en ce moment sont bien trop graves pour qu'on en envisage même la possibilité. Cependant…» 
Tous les regards étaient fixés sur Bernadotte. À son air, on devinait l'importance de ce qu'il allait ajouter.
— « Le Cabinet de Salut m'a autorisé à vous offrir un brevet d'officier impérial avec le grade de général de division, Mr. Bayard. Si vous l'acceptez, votre première mission sera celle que nous vous avons exposée. » Bernadotte me tendit un parchemin épais, par-dessus la table. « Il importe que vous sachiez, Mr. Bayard, que le Gouvernement Impérial ne distribue pas les brevets à la légère, surtout ceux d'Officiers Généraux. » 
— « Votre grade sera tout à fait inhabituel » observa Gœring en souriant. « Normalement, il n'existe pas dans les forces armées de l'Imperium. » 
— « Nous l'avons choisi dans la hiérarchie de votre propre pays, Mr. Bayard, » précisa Bernadotte. « C'est une marque d'estime particulière. Mais il n'en est pas moins authentique pour être inaccoutumé. » 
Le document était plutôt orné ! L'Imperium était prêt à bien payer ce travail dont il avait besoin… Tout ce que je voudrais. Et sans doute pensaient-ils que l'expression étrange de mon visage trahissait mon avidité à la pensée des étoiles de général ! Eh bien, qu'ils pensent ce qu'ils veulent ! me dis-je. Je ne leur fournirais pas d'autres renseignements qu'ils pourraient retourner contre moi.
— « J'y réfléchirai, » déclarai-je. Bale semblait déconcerté, à présent. Après avoir escompté que je me dégonflerais, il m'avait cru ébloui par la récompense offerte. C'était son affaire ! Il me déplaisait singulièrement, tout d'un coup. 
Bernadotte hésitait. « Je vais prendre une mesure encore sans précédent, Mr. Bayard. Pour le moment, et de ma propre initiative en tant que Chef d'État, je vous confère le grade de colonel dans l'Armée Royale de Suède, sans conditions. Je le fais pour vous manifester ma confiance ainsi que pour des raisons d'ordre pratique. » Il se leva avec un sourire pensif, comme s'il n'était pas certain de ma réaction. « Mes félicitations colonel, » dit-il, la main tendue.
Je me levai aussi. Je remarquai que les autres en avaient fait autant.
— « Il vous faut vingt-quatre heures pour réfléchir à votre décision, colonel, » dit-il. « En attendant, je vous laisse aux excellents soins du Graf von Richthofen et de Mr. Gœring. » 
Richthofen se tourna vers Winter, qui se tenait toujours droit et silencieux. « Vous vous joindrez bien à nous, capitaine commandant ? » l'invita-t-il.
— « Avec plaisir, » répondit Winter. 
— « Mes compliments, mon vieux… euh, pardon, colonel ! » me glissa Winter dès que nous fûmes dans le couloir. « Vous avez fait une grosse impression sur le général. » 
Je le contemplai. « Vous voulez dire sur le Roi Gustave ? »
Il cligna les paupières. « Mais comment l'avez-vous deviné ? » s'étonna-t-il. « Bon sang ! Comment diable pouvez-vous le savoir ? »
Gœring intervint avec enthousiasme : « Alors on le connaît aussi dans votre propre monde, n'est-ce pas ? »
— « Exact, Mr. Gœring. Mais voilà que vous m'avez privé de mon auréole de mystère ! » 
Gœring gloussa. « Je vous en prie, Mr. Bayard, appelez-moi Hermann. » Il me prit amicalement le bras tout en marchant. « Et maintenant, parlez-nous encore de votre mystérieux monde ? »
Richthofen l'interrompit : « Je propose que nous nous rendions à ma villa d'été, à Drottaingholm, pour dîner en dégustant de bons vins pendant que Mr. Bayard nous parlera de son monde et que nous lui parlerons du nôtre. »
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J'étais debout à me regarder dans un haut miroir, et j'approuvais assez ce que je voyais. Deux tailleurs s'étaient affairés comme des abeilles autour de moi pendant une demi-heure pour mettre la dernière main à leur ouvrage. Je devais reconnaître qu'ils étaient habiles.
Je portais maintenant une culotte de cheval collante en beau whipcord gris, de courtes bottes en cuir noir cousu-main et astiqué, une chemise de toile blanche sans col ni manchettes, sous une veste de parade bleu roi, boutonnée jusqu'au menton. Sur les côtés de la culotte courait une bande bleue bordée d'or et les manches de la chemise s'ornaient de lourds galons d'or, jusqu'au coude. Un ceinturon de cuir noir fermé d'une grande boucle carrée portant l'écusson royal de Suède supportait un fourreau orné de pierreries qui contenait une mince rapière à la poignée ouvragée.
Bien placées du côté gauche de la poitrine, je fus surpris de voir la reproduction exacte de mes médailles de la Seconde Guerre Mondiale, ainsi que l'Étoile d'Argent. Sur les pattes d'épaules brillaient les aigles argentés de colonel américain. J'arborais l'uniforme de gala de ma nouvelle situation dans la société impériale.
Je me félicitais à présent de ne point m'être laissé allé à la mollesse malsaine du classique fonctionnaire des Affaires Étrangères, pâli et avachi par les longues heures de bureau et les cocktails diplomatiques qui s'achevaient à l'aube. Mes épaules étaient relativement larges, mon dos assez droit et je n'avais pas de ventre pour déplacer les lignes de mon splendide uniforme. Là-dedans, un homme avait l'air d'un homme. Comment diable avions-nous pris l'habitude de nous draper dans des complets croisés, informes, pisseux de teinte, tous coupés sur le même patron ?
Gœring était assis dans un fauteuil de brocart dans l'appartement luxueux que m'avait désigné Richthofen dans sa villa.
— « Vous avez l'allure martiale, Brion, » me dit-il. « Il est clair que vous avez des aptitudes naturelles à votre nouveau boulot. » 
— « Je n'y compterais pas trop, à votre place, Hermann. » Son observation me rappelait l'envers de la médaille, les plans mortels que l'Imperium nourrissait sur ma personne. Bon, cela se réglerait plus tard. Ce soir, j'étais décidé à m'amuser. 
Pendant le dîner au faisan, servi sur une terrasse encore ensoleillée par le long jour estival de la Suède, Richthofen m'avait expliqué que dans la société suédoise, être sans titre constituait une gêne sociale extrême. Ce n'était pas qu'on eût besoin d'une haute position, m'assurait-il, simplement il fallait qu'on puisse vous coller une étiquette : docteur, professeur, ingénieur, rédacteur. Mon grade militaire me faciliterait l'entrée dans le monde de l'Imperium.
Winter arriva alors, porteur de ce qui me parut être une boule de cristal.
— « Votre coiffe, monsieur, » me dit-il avec une courbette. C'était en réalité un casque d'acier chromé, avec une crête au sommet, et un panache doré. 
— « Seigneur ! » m'écriai-je. « Est-ce que cela ne va pas un peu trop loin ? » Je pris le casque et m'aperçus qu'il était léger comme une plume. Le tailleur intervint, posant sur ma tête le casque de façon adéquate avant de me tendre une paire de gants en peau blanche. 
— « Il vous le faut, mon vieux, » dit Winter. « Vous êtes dans les dragons ! » 
— « Vous voilà au complet, » approuva Hermann. « Un petit chef-d'œuvre. » 
Il avait lui-même un uniforme gris foncé à parements noirs, aux insignes blancs. Sa collection de rubans et médailles était respectable, mais sans excès.
— « Hermann, » lui dis-je avec sympathie, « vous auriez dû vous voir quand vous arboriez toutes vos décorations, dans mon univers ! Elles vous descendaient jusqu'ici ! » Je lui montrai le niveau de mes genoux ; il éclata de rire. 
On quitta l'appartement pour descendre au salon du rez-de-chaussée. J'observai que Winter avait troqué sa tenue blanche pour une veste de cérémonie jaune clair ornée de lourdes torsades d'argent. Il était nanti d'un Luger nickelé.
Richthofen arriva quelques instants plus tard. Son vêtement ressemblait à un habit des années 1880, à boutons d'argent. Il était coiffé d'un béret blanc.
— « On fait une belle équipe de dandies ! » remarquai-je. Je me sentais heureux. Je m'aperçus dans un miroir. « Mon vieux, ce que tu es chic ! » murmurai-je. 
Un maître d'hôtel en livrée nous ouvrit la porte de verre et nous descendîmes les marches jusqu'à la voiture qui nous attendait. C'était un grand coupé jaune à la capote baissée. Nous primes place sur les sièges de cuir fauve et le véhicule démarra en souplesse dans l'allée.
La nuit était magnifique, avec des nuages très hauts et un brillant clair de lune. Au loin scintillaient les lumières de la ville. La voiture roulait sans heurts et le moteur en était silencieux au point qu'on percevait le souffle de la brise dans les frondaisons des grands arbres.
Gœring avait pensé à se munir d'un flacon plat et après y avoir puisé deux rasades chacun, nous nous trouvâmes aux grilles de fer du palais d'été. Des projecteurs colorés baignaient les jardins, et la terrasse au sud et à l'ouest de l'édifice grouillait déjà de monde. La voiture nous déposa devant l'imposante entrée et repartit. Nous nous frayâmes passage dans la foule, jusqu'au hall de réception.
La lumière répandue par les grands lustres de cristal brillait sur les robes et les uniformes, sur les bottes vernies et les joyaux, les brocarts et les velours. Un homme au dos bien droit, en costume rose, s'inclinait sur la main d'une charmante blonde en blanc. Un mince garçon en noir, avec une ceinture-gilet or et blanc accompagnait vers la salle de bal une dame en vert et or. Le bruit des conversations et des rires couvrait presque les accents d'une valse.
Je me sentais en grande forme et je tenais à le rester. Pour le moment, je ne souffrais plus de ma chute, j'avais oublié mon indignation d'avoir été enlevé, quant au lendemain, je m'en fichais pas mal. Je m'amusais comme un fou. J'espérais ne pas voir le visage aigri de Bale.
Tout le monde parlait, me posait des questions, me présentait à tout le monde. Je me retrouvai en train de causer avec une personne que je reconnus enfin comme Douglas Fairbanks Senior. C'était un vieux gaillard endurci, en uniforme de la marine. Je rencontrai des comtes, des ducs, des officiers d'un tas de grades que j'ignorais, plusieurs princes et pour finir un homme de petite taille, mais aux larges épaules, le visage brûlé de soleil, et un sourire moqueur. Au bout d'un moment, je compris que c'était le fils de l'Empereur.
Je tenais encore debout et je bavardais à perdre haleine, mais il y avait un moment que j'avais perdu le peu de tact dont je dispose à l'ordinaire.
— « Alors, Prince William, » fis-je, en titubant un rien, « si je comprends bien, c'est la maison de Hanovre-Windsor qui règne ici. Dans le monde d'où je viens, les Hanovre et les Windsor sont tous grands, maigres et tristes de figure. » 
Le Prince sourit. « Ici, colonel, nous avons adopté une règle qui a mis fin à cette déplorable situation. La Constitution exige que l'héritier masculin épouse une fille du commun. Cela a non seulement l'avantage de rendre la vie plus agréable à l'héritier avec tant de belles filles du peuple parmi lesquelles choisir, mais en outre, cela conserve la vigueur de la lignée. Et il arrive parfois que cela donne des hommes de petite taille au visage heureux. »
Je repartis rencontrer d'autres personnes, manger de petits sandwiches, boire n'importe quoi, de l'aquavit à la bière, et danser avec des filles plus divines les unes que les autres. Pour la première fois de ma vie, mes dix années passées à lever le coude dans les Ambassades me rendaient service. La sombre expérience acquise sept soirs par semaine le verre en main du coucher du soleil jusqu'à minuit, à faire parler d'autres membres du corps diplomatique qui croyaient eux mêmes me faire parler, m'avait conféré une habileté particulière : je tenais bien la boisson.
Il vint un temps où j'éprouvai le besoin de respirer un peu d'air frais ; par une des hautes portes-fenêtres, je sortis dans une galerie sombre, bordée d'une balustrade, au-dessus des jardins. Je me penchai sur le rebord de pierre et contemplai les étoiles visibles à travers les frondaisons, en attendant que le tumulte s'apaise sous mon crâne.
L'air de la nuit coulait en un frais torrent sur la pelouse, m'apportant des parfums de fleurs. Derrière moi, l'orchestre avait attaqué un morceau qui était à peu de chose près une valse de Strauss.
Je tirai les gants blancs que Richthofen m'avait conseillé de garder quand j'avais déposé mon casque au vestiaire. J'ouvris le premier bouton de mon étroite tunique.
Je me fais vieux, songeai-je. Ou alors c'est la fatigue.
— « Et pourquoi donc seriez-vous fatigué, colonel ? » s'enquit derrière moi une calme voix féminine. 
Je pivotai. « Ah, vous existez ! » dis-je. « J'en suis heureux. Je préfère être coupable de penser à voix haute que d'imaginer entendre des voix. »
Je fis un effort pour mieux fixer mon regard. Elle avait les cheveux roux et portait une robe rose pâle qui commençait très bas et lui collait au corps.
— « En fait, je suis même très heureux, » ajoutai-je. « J'aime les belles rousses qui jaillissent de nulle part. » 
— « Pas de nulle part, colonel ! Mais bien de là dedans où il fait si chaud et où il y a tant de monde. » 
Elle parlait un anglais excellent, d'une voix basse, avec juste ce qu'il fallait d'accent suédois pour donner du charme à ses paroles les plus banales.
— « Très juste, » convins-je. « Tous ces gens me rendaient un peu ivre, alors je suis venu ici pour me remettre. » Mon sourire devait être idiot, mais j'avais bien du plaisir à me montrer éloquent et spirituel avec cette délicieuse jeune femme. 
— « Mon père m'a dit que vous n'êtes pas originaire de l'Imperium, colonel. Et même que vous venez d'un monde où tout est semblable en même temps que différent. Ce devrait être si intéressant d'en apprendre davantage sur le sujet ! » 
— « Pourquoi en parler ? » protestai-je. « Là-bas, nous avons oublié comment on s'amuse. Nous nous prenons très au sérieux et nous inventons les prétextes les plus savants pour nous faire les pires choses les uns aux autres…» 
Je secouai la tête. Mes pensées n'étaient guère de mon goût. « Vous voyez, » repris-je, « c'est toujours ainsi que je parle quand je n'ai pas mes gants ! » Je les renfilai. « Et maintenant, me feriez-vous l'honneur de m'accorder cette danse ? » demandai-je de mon ton le plus distingué.
Une demi-heure s'était écoulée quand nous rentrâmes pour rendre visite au buffet. L'orchestre venait d'entamer une valse quand une explosion effroyable fit trembler le plancher et défonça les hautes portes de verre du côté est de la salle de bal. À travers le nuage de poussière, un essaim d'hommes vêtus de restes d'uniformes bigarrés se précipita à l'intérieur de la pièce. Leur chef, un géant à la barbe noire portant un blouson de guerre du type américain, délavé et rapetassé, et un informe pantalon de la Wehrmacht, actionna le levier latéral de sa courte mitraillette à chargeur circulaire et lâcha une longue rafale en plein dans la foule.
Des hommes et des femmes tombèrent sous cette meurtrière attaque, mais tous les hommes restés debout foncèrent sans hésiter sur les assaillants. Debout dans les plâtras, un rouquin à la barbe hérissée vêtu d'un blouson trop étroit de sergent britannique tira de la hanche huit balles, abattant un officier de l'Imperium à chaque coup ; quand il recula pour glisser un chargeur plein dans son arme, le neuvième homme lui passa dans la gorge une rapière à la poignée incrustée de pierreries.
J'étais resté figé, tenant par la main la jeune femme. Je pivotai pour lui crier de se sauver en courant, mais le calme de son regard me fit taire. Elle préférait mourir proprement que de fuir.
Je tirai du fourreau mon épée de parade, allai me plaquer au mur et le longeai jusqu'au bord de l'ouverture béante. Quand le prochain assaillant arriva dans le nuage de poussière et de fumée, clignant des yeux pour mieux voir où braquer son fusil de chasse, je lui plantai avec force la pointe de ma lame dans le cou et la retirai avant qu'elle m'ait été arrachée de la main. Il continua d'avancer en s'étouffant et laissa tomber son arme. Je tendis le bras et la ramassai à l'instant où apparaissait un autre homme. Il tenait de la main gauche un Colt et me vit au moment même où je le voyais. Il vira pour tirer, mais ma lame s'abattit sur son bras. La balle se perdit dans le plancher et le revolver tomba de sa main sans force. Il s'écroula en arrière, contre la foule piétinante.
Un autre homme plongea hors de la poussière pour traverser la salle et m'aperçut. Il leva un lourd fusil en travers de son avant-bras gauche. Ses mouvements étaient lents et maladroits. Je remarquai que sa main gauche ne tenait plus que par un mince tendon. J'empoignai le fusil de chasse et tirai ; il en eut la figure emportée. Il s'était écoulé environ deux minutes depuis l'explosion.
J'attendis un instant, mais personne n'entrait plus par les portes-fenêtres défoncées. Un bandit musclé aux longs cheveux jaunes reculait vers moi en insérant un nouveau chargeur dans un fusil automatique Browning. Je fis deux pas en avant, posai la pointe de mon épée à peu près à la hauteur de ses reins et l'enfonçai en poussant des deux mains. Peut-être pas très élégant comme style, songeai-je, mais après tout, je n'en suis qu'à mes débuts !
Je vis alors Gœring qui étreignait entre ses bras un individu qui poussait des jurons tout en s'efforçant de lever une vieille mitraillette. Une détonation gronda à mon oreille et je sentis une brûlure à la nuque. Je me rendis compte que mon bond en avant m'avait sauvé la vie. Je contournai les deux hommes qui luttaient et enfonçai ma lame entre les côtes de l'homme mince.
Gœring recula, cracha d'un air dégoûté et sauta sur le pirate le plus proche. Je tirai sur mon épée, sans résultat, je l'abandonnai et m'armai de la mitraillette. Un gars aux longues jambes refermait le barillet de son revolver à l'instant où je lui lâchai une rafale dans le ventre. Je vis la poussière jaillir du tissu de sa tunique quand les balles le frappèrent.
Un coup d'œil aux alentours. À présent, plusieurs sujets de l'Imperium se servaient d'armes à feu qu'ils avaient conquises et le reste des assaillants avait reculé vers le mur démoli. Les balles les fauchaient tandis qu'ils restaient indécis, continuant néanmoins à tirailler. Aucun d'entre eux ne cherchait à s'enfuir.
Je fonçai en avant, avec l'impression qu'il se passait quelque chose d'étrange. Je levai mon arme et abattis un homme au visage ensanglanté qui tirait avec deux revolvers de calibre 45. Ma dernière balle blessa un carabinier trapu, et le chargeur fut vide. Je ramassai une autre arme sur le plancher, tandis qu'un bandit isolé armait d'un coup de paume la culasse de son fusil.
— « Prenez-le vivant ! » cria une voix. Les détonations cessèrent et une douzaine de personnes s'emparèrent de l'individu qui se débattait. La foule tourbillonnait, les femmes se penchant sur ceux qui gisaient au sol, les hommes chancelant de fatigue. Je courus vers les tentures gonflées par la brise. 
— « Venez ! » m'écriai-je. « Dehors…» Je n'avais pas le temps – ni le souffle – d'en dire plus, ni de voir si quelqu'un me suivait. 
Je sautai par-dessus les décombres, me retrouvai sur la terrasse, franchis la balustrade et atterris dans le jardin, où je manquai m'allonger, mais je progressais quand même. Dans la lumière des projecteurs colorés, un fourgon peint en gris, lourd et massif, était placé de travers sur les parterres fleuris. Près du véhicule, trois membres de l'équipage, en haillons, se débattaient avec une charge de fortes dimensions. Un petit trépied, planté sur la pelouse, attendait qu'ils y montent leur fardeau. J'eus juste le temps d'imaginer ce qu'une bombe à fission ferait du palais d'été et de ses occupants avant de me précipiter sur eux en poussant un hurlement. J'ouvris le tir à l'aide du pistolet que j'avais ramassé, aussi vite que je pus presser la détente. Les trois ennemis hésitèrent, se groupèrent, lancèrent des imprécations et repartirent avec leur bombe en direction de la porte ouverte de leur fourgon. L'un d'eux tomba et je me rendis compte qu'il y avait derrière moi un bon tireur. Un autre poussa un glapissement, courut un peu sur le gazon et s'écroula. Le troisième sauta par la porte ouverte et, l'instant d'après, un violent souffle d'air me chassa la poussière au visage tandis que le fourgon disparaissait à ma vue. Le bruit était celui d'une mare d'essence prenant feu.
Le gros fardeau reposait à terre, à présent, menaçant. J'avais la certitude que la bombe n'était pas encore amorcée. Je me tournai vers les autres. « Ne touchez pas à cela ! » lançai-je. « Je suis sûr que c'est une sorte de bombe atomique. »
— « Beau travail, mon vieux, » fit une voix connue. C'était Winter, dont la tunique jaune était tachée de sang. « On aurait dû se douter que ces gars opéraient une diversion pour une raison particulière. Vous n'êtes pas blessé ? » 
— « Non, » fis-je, hors d'haleine. « Mais, rentrons. Ils vont avoir besoin de tourniquets et d'hommes pour les serrer. » 
Nous passâmes entre les débris de verre, les fragments de pierre et les éclats de bois, sous les tentures claquantes, pour nous retrouver dans la salle de bal empoussiérée mais toujours brillamment éclairée.
Les morts et les blessés étaient alignés en un demi-cercle approximatif. Je reconnus une jolie brune en robe bleue avec qui j'avais dansé au début de la soirée ; elle était étendue, le visage exsangue. Tout le monde était éclaboussé de sang. Je cherchai follement des yeux ma rousse et la vis agenouillée près d'un blessé dont elle pansait la tête.
Il y eut un cri. Je pivotai en même temps que Winter. Un des pirates blessés bougea, envoya un objet et retomba sous les balles qui le transpercèrent. J'entendis le choc et le roulement de l'objet et, comme en un rêve, je suivis des yeux la grenade qui tourbillonnait au sol, s'arrêtait à trois mètres et virait d'un demi-tour. J'étais figé. C'est la fin, songeai-je. Et j'ignore encore le nom de cette jeune femme…
Je perçus un soupir derrière moi. Winter bondit et plongea en avant. Il s'affala les membres en croix sur la grenade au moment où elle éclatait en une déflagration étouffée, le soulevant à deux pieds en l'air.
Je chancelai et détournai les yeux, étourdi. Pauvre Winter… Pauvre fichu Winter…
Je sentis que je perdais connaissance et m'agenouillai. Le plancher s'inclinait.
 
Elle était penchée sur moi, le visage pâle, mais toujours serein.
Je levai le bras pour lui toucher la main. « Comment vous appelez-vous ? » lui demandai-je.
— « Moi ? Barbro Lundane. Je croyais que vous le saviez. » Elle paraissait un peu perdue. Je m'assis. « Allez plutôt porter secours à quelqu'un qui en ait plus besoin que moi, Barbro, » dis-je. « Moi, je suis seulement faible de constitution ! » 
— « Non. Vous avez perdu beaucoup de sang. » 
Richthofen apparut, l'air sombre. Il m'aida à me relever. J'avais mal au cou et à la tête. « Dieu merci, vous êtes vivant ! » dit-il.
— « Grâce à Winter, » rectifiai-je. « Il ne doit pas avoir une chance…» 
— « Tué sur le coup. Il connaissait son devoir. » 
— « Pauvre gars. Ç'aurait dû être moi. » 
— « Nous avons bien de la chance que ce ne soit pas vous, » contra Richthofen. « Il s'en est fallu de peu. Mais, vous avez perdu pas mal de sang. Il faut venir vous reposer à présent. » 
— « Je tiens à rester ici. Je pourrai peut-être me rendre utile. » 
Gœring nous avait rejoints. Il me passa un bras sur les épaules et m'entraîna à l'écart.
— « Allons, mon ami, du calme. Ne prenez pas la chose tant à cœur. Il est mort en faisant son devoir, comme il l'aurait souhaité. » 
Hermann avait compris ce qui me tourmentait. J'aurais pu étouffer la grenade tout aussi bien que Winter, mais l'idée ne m'en était même pas venue. Si je n'avais été paralysé, je me serais enfui.
Je ne me débattis pas ; je me sentais vidé, et je souffrais d'une gueule de bois prématurée. Manfred nous retrouva à la voiture et ce fut dans un silence presque total qu'on regagna la maison. Je m'enquis de la bombe et Gœring me dit que les hommes de Bale s'en étaient chargés. « Dites-leur de la jeter à la mer, » conseillai-je.
À la villa, quelqu'un nous attendait sur les marches du perron. Je reconnus la silhouette mince de Bale et sa tête trop petite. Je ne lui accordai pas un regard, tandis qu'il s'accrochait à Hermann.
J'entrai dans la salle à manger, me servis une bonne rasade au buffet et m'assis.
Les autres arrivèrent en discutant. Je me demandais vaguement où Bale avait passé toute cette soirée.
Il s'assit, me fixant du regard. Il désirait tout apprendre de l'attaque. Il semblait accueillir les nouvelles avec calme, mais aussi avec une certaine acidité.
Il me dit en pinçant les lèvres : « Mr. Gœring m'a raconté que vous vous êtes très bien comporté pendant la bataille, Mr. Bayard. Peut-être avais-je été un peu hâtif dans mon jugement à votre égard. »
— « À qui ce que vous pensez peut-il bien importer, Bale ? » fis-je. « Où étiez-vous donc pendant que le plomb volait ? Sous la carpette ? » 
Bale devint livide, se leva, l'œil furieux et sortit de la pièce. Gœring toussota et Manfred me lança un regard curieux en se levant pour aller courtoisement raccompagner son invité.
— « Il n'est guère facile de fréquenter l'inspecteur Bale, » observa Gœring. « Je comprends vos sentiments. » Il se leva et contourna la table. 
— « Je crois qu'il faut que vous sachiez que c'est un de nos meilleurs duellistes au sabre et à l'épée, » poursuivit-il, « alors ne prenez pas de décision trop promptement…» 
— « Quelle décision ? » demandai-je. 
— « Vous avez déjà une blessure douloureuse. Nous ne devons pas vous permettre d'être plus gravement atteint en cette période critique. Êtes-vous sûr de votre adresse au pistolet ? » 
— « Quelle blessure ? » m'étonnai-je. « Vous voulez dire à la nuque ? » J'y portai la main et je fis la grimace. Il y avait un profond sillon où le sang avait séché. Je me rendis soudain compte que le dos de ma tunique était trempé. J'avais été encore plus près d'y passer que je ne l'avais cru. 
— « J'espère que vous nous accorderez, à Manfred et à moi-même, l'honneur d'être vos témoins, » reprit Hermann, « et peut être de vous conseiller…» 
— « Mais de quoi s'agit-il, Hermann ? Qu'entendez vous par… être mes témoins ? » 
— « Eh bien…» Il paraissait embarrassé. « Nous souhaitons nous tenir à vos côtés lors de votre rencontre avec Bale. » 
— « Ma rencontre avec Bale ? » répétai-je. Je savais que je n'avais pas l'air très malin. Je commençais à subir les effets de cette soirée mouvementée. 
Gœring s'immobilisa pour me regarder. « L'inspecteur Bale est un homme des plus chatouilleux à l'égard de sa dignité personnelle, » m'expliqua-t-il. « Vous lui avez donné une leçon devant nous, et une leçon qu'il méritait amplement. Cependant, il n'en reste pas moins certain qu'il vous demandera réparation. » Il vit que je ne saisissais toujours pas. « Bale va vous lancer un défi, Brion. Il faudra bien que vous vous battiez avec lui. »
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J'avais froid ; j'étais gelé jusqu'aux os. Je dormais encore à moitié et je penchais la tête en avant et un peu de côté dans un vain effort pour atténuer la douleur que me causait le sillon creusé en travers de ma nuque.
Richthofen, Gœring et moi nous tenions debout ensemble sous les tilleuls épanouis à la partie la plus basse de la Réserve Royale de Gibier. Il y avait encore quelques minutes avant l'aube et je me demandais quel effet me ferait une balle dans la rotule.
Un grondement lointain de moteur grandit peu à peu et bientôt une longue voiture apparut dans la pénombre, sur la route d'en haut, ses phares scintillant dans la brume matinale.
Le bruit des portières qui s'ouvraient et se refermaient était étouffé, imprécis. Trois silhouettes se dessinèrent vaguement, sur la pente douce qui descendait vers nous. Mes témoins allèrent à leur rencontre. Une des trois silhouettes se détacha et resta à l'écart, comme moi. C'était sans doute Bale.
Une seconde voiture s'arrêta derrière la première. Le médecin, songeai-je. Dans la faible clarté des petits phares carrés de la deuxième voiture, je distinguai une autre forme ; on eût dit une femme.
J'entendis un murmure de voix, un gloussement bas. Ils paraissaient très copains. Tout se passait à un niveau supérieur.
Je réfléchissais à ce que Gœring m'avait dit quand nous nous rendions au « champ d'honneur » comme il l'appelait.
Bale avait lancé son défi selon la convention Toth. Cela signifiait que les adversaires ne devaient pas s'efforcer de s'entre-tuer ; le jeu avait pour but d'infliger des blessures douloureuses et d'humilier l'autre. Cela s'annonçait comme une affaire assez délicate. Dans l'énervement du combat, il n'était pas facile de causer des blessures qui fussent nettement humiliantes tout en étant nullement fatales.
Richthofen m'avait prêté un pantalon noir et une chemise blanche pour l'occasion, ainsi qu'un léger pardessus contre le froid d'avant l'aube. J'aurais souhaité quelque chose de plus chaud. La seule partie brûlante de mon individu était mon cou enveloppé de pansements.
À présent, le petit groupe se dispersait. Mes deux témoins approchèrent avec des sourires encourageants et m'invitèrent à voix basse à les suivre. Gœring me débarrassa du manteau dont l'absence se fit sentir aussitôt.
Bale et ses compagnons se dirigeaient vers un espace dégagé où la lumière naissante était un peu plus satisfaisante. Nous allâmes les rejoindre.
— « Je pense qu'il fait assez clair, n'est-ce pas, Baron ? » s'enquit Hallendorf. 
J'y voyais déjà mieux ; la clarté grandissait rapidement. De longues écharpes roses s'étiraient à l'est ; mais les arbres n'étaient encore que des découpages sombres.
Hallendorf vint à moi et me présenta la boîte aux pistolets. J'en pris un, sans l'examiner. Bale s'empara de l'autre et le manipula avec méthode, faisant fonctionner la détente et étudiant le canon. Richthofen nous tendit un chargeur à chacun.
— « Cinq coups » dit-il. Je ne fis pas de commentaire. 
Bale se rendit à l'endroit que lui désignait Hallendorf et nous tourna le dos. Je distinguais à présent les véhicules tranchant sur le ciel. Le plus gros ressemblait à une Packard 1930, songeai-je. Sur un geste de Gœring, je pris position, le dos tourné à Bale.
Messieurs, » annonça Hallendorf, « au signal, vous avancerez de dix pas et resterez ensuite immobiles. Au commandement, vous pivoterez et ouvrirez le feu. Messieurs, au nom de l'Empereur et pour l'honneur ! »
Le mouchoir blanc qu'il tenait à la main tomba sur le sol en flottant. Je me mis en marche. Un, deux, trois…
Quelqu'un se tenait debout près de la voiture la plus petite. Je me demandai qui c'était… Huit, neuf, dix, je stoppai et attendis. La voix d'Hallendorf s'éleva, très calme. « Pivotez et tirez. »
Je virai, tenant le pistolet à mon côté. Bale fit monter une cartouche dans la chambre du sien, se campa sur ses pieds pour me présenter le flanc, le bras gauche derrière le dos, et leva son arme. Vingt-cinq mètres de gazon humide nous séparaient.
Je me mis en marche vers lui. Personne ne m'avait dit que je devais rester sur place. Bale abaissa un peu le bras et je distinguai ses yeux écarquillés dans son visage pâle. Le pistolet remonta et sauta dans sa main presque aussitôt tandis qu'une sourde détonation retentissait. La douille vide fut éjectée au-dessus de la tête de Bale et tomba dans l'herbe, accrochant un reflet de lumière. Un coup manqué.
Je continuai d'avancer. Je n'avais pas la moindre intention de rester planté dans une demi-obscurité, à tirer au hasard sur une cible que je ne voyais qu'à moitié. Je n'avais pas non plus l'intention de tuer un homme accidentellement, même si l'idée venait de lui. Et je me refusais en outre à me laisser manœuvrer pour jouer avec solennité le jeu de Bale.
Il tenait son automatique à bras tendu, me suivant de son canon tandis que j'avançais. Il aurait pu facilement me descendre, mais c'était contraire au code. Son arme hésitait ; il ne savait trop où viser. Et mon déplacement le contrariait.
Le pistolet se stabilisa et sursauta de nouveau, la détonation encore atténuée par l'air embrumé. Je me rendis compte qu'il cherchait à me toucher aux jambes ; j'étais assez près pour noter l'inclinaison du canon.
Il recula d'un pas, se campa encore une fois et releva son Mauser. Il allait tenter de me briser une côte, si je devinais juste. Un coup chanceux, facile à rater… dans un sens ou dans l'autre. Les muscles de mon abdomen se tendaient d'appréhension.
Je n'entendis pas le départ suivant ; la sensation fut la même que si on m'avait frappé le flanc avec une batte de base-ball. Je me sentis trébucher, les poumons vidés d'air, mais je restai debout. Une grande douleur chaude s'étalait à partir de ma hanche. Plus que sept mètres de distance à présent. Je fis effort pour respirer.
L'expression de Bale était distincte, un air raide et scandalisé, la bouche pincée. Il me visa les pieds et tira par deux fois rapidement… sans doute par erreur. Une balle traversa ma chaussure entre les orteils du pied droit, l'autre s'enfonça dans le sol. Je marchai jusqu'à lui. J'aspirais l'air avec peine. Je voulais parler mais j'en étais incapable. J'arrivais tout juste à me retenir de pousser des soupirs. Bale recula d'un pas, me braqua le pistolet sur la poitrine et pressa la détente ; le percuteur cliqueta. Il baissa les yeux sur son arme.
Je lâchai mon Mauser à ses pieds, serrai le poing et le cognai violemment à la mâchoire. Il chancelait sous le choc quand je fis demi-tour.
J'allai vers Gœring et Richthofen tandis que le médecin accourait. Ils vinrent au-devant de moi.
— « Lieber Gott ! » souffla Hermann en me secouant la main. « Une histoire pareille, on ne la croira jamais ! » 
— « Si vous visiez à ridiculiser l'inspecteur Bale, me dit Richthofen avec un éclair dans le regard, « c'est une réussite totale. Je pense que vous lui avez enseigné le respect. » 
Le docteur s'empressa : « Messieurs, il faut que j'examine la blessure. » On trouva un tabouret sur lequel je m'assis avec soulagement.
Je tendis le pied. « Regardez aussi cela, » dis-je, « c'est un rien sensible ! »
Le médecin marmonnait et poussait des exclamations tout en déchiquetant tissu et cuir. Il savourait chaque minute de la circonstance. Je compris qu'il avait l'esprit romanesque.
Une pensée se faisait jour en moi. J'ouvris les yeux. Barbro s'approchait, sur la pelouse, et les lueurs de l'aube s'accrochaient à ses cheveux roux. Je trouvai enfin ce que j'avais à dire.
— « Hermann, Manfred, j'ai besoin d'un bon somme, mais avant cela, il faut que je vous mette au courant ; je m'amuse tellement depuis hier soir que j'ai décidé d'accepter le boulot. » 
— « Prenez tout votre temps, Brion, » me conseilla Manfred. « Inutile d'y penser pour le moment. » 
— « Ce ne m'est nullement pénible, » répliquai-je. 
Barbro se pencha sur moi. « Brion, j'espère que vous n'êtes pas trop grièvement atteint ? » Elle paraissait inquiète.
Je lui souris en lui prenant la main. « Je parie que vous me croyez naturellement enclin aux accidents ; mais en réalité, il m'arrive quelquefois de passer toute une journée sans même faire une mauvaise chute. »
Elle prit ma main entre les siennes en s'agenouillant. « Il faut que vous souffriez terriblement, Brion, pour débiter des sottises pareilles. Je craignais qu'il perde la tête et qu'il vous tue. » Elle se tourna vers le médecin. « Soignez-le, docteur Blum. »
— « Vous avez de la chance, colonel, » me dit le toubib en enfonçant le doigt dans le sillon à mon flanc. « La côte n'est pas entamée. Dans quelques jours vous n'aurez plus qu'une petite cicatrice et un grand bleu à titre de souvenir. » 
Je pressai les doigts de Barbro. « Aidez-moi à me relever, Barbro, » demandai-je.
Gœring me prêta le soutien de son épaule. « Pour vous, maintenant, un bon lit ! » fit-il. Je n'en demandais pas davantage.
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Je cherchais à me décontracter dans l'étroit vaisseau. Devant moi, l'opérateur se concentrait sur son minuscule tableau de bord éclairé, consultant les cadrans indicateurs et frappant les touches d'un appareil qui ressemblait à un ordinateur miniaturisé. Une vibration silencieuse emplissait l'air, me pénétrant jusqu'aux os.
Je me tortillai pour trouver une position plus confortable. Mon cou et mon flanc à demi cicatrisés prenaient de nouveau de la raideur. Des fragments de l'enseignement intensif que j'avais subi durant les dix derniers jours remontaient à la surface de mon esprit.
Le Renseignement Impérial n'avait pas réussi à recueillir toute l'information qu'il souhaitait sur le Maréchal d'État Bayard, mais c'en était quand même plus que je ne pouvais assimiler à l'état conscient. Je voulais espérer que les séances d'hypnose auxquelles j'avais eu droit toutes les nuits pendant une semaine entière, au lieu d'un vrai sommeil, s'étaient enregistrées à un niveau d'où surgiraient les données quand j'en aurais besoin.
Bayard était un homme mystérieux, même pour son peuple. On le voyait rarement, si ce n'est par l'intermédiaire d'une sorte d'appareil à image électrique, comme l'appelaient les agents impériaux, qui en étaient très intrigués. Je m'étais bien efforcé de leur faire comprendre que la télévision était d'usage courant dans mon monde, mais ils n'en avaient pas réellement compris le principe.
Les trois derniers jours, on m'avait permis de dormir tout mon saoul durant les nuits, mais au matin j'avais dû me livrer à une heure épuisante de culture physique rationnelle. Mes blessures s'étaient bien refermées, si bien que j'étais maintenant physiquement en mesure de tenter l'aventure ; mais mentalement j'étais à plat. Il en résultait que j'éprouvais une vive impatience d'agir pour savoir au plus vite à quoi j'allais me heurter. J'en avais assez des bavardages, il me fallait l'action.
Je vérifiai mon équipement. Je portais une tunique militaire qui était la copie de celle que Bayard avait sur son portrait officiel. Comme nous ignorions ce qu'il mettait dessous, j'avais suggéré un pantalon kaki, assorti à ce que j'avais reconnu comme la tunique réglementaire des forces françaises.
Sur mon conseil, nous avions omis les ordres et décorations que montrait la photo ; je ne croyais pas qu'il les portait dans ses appartements privés, lorsqu'il se mettait à l'aise. Pour la même raison, j'avais abandonné mon col et desserré ma cravate.
On m'avait assujetti à un régime de steak maigre pour tenter de m'amincir un peu le visage. Un spécialiste m'avait vigoureusement massé le cuir chevelu matin et soir et m'avait recommandé de ne pas me laver les cheveux. Cela visait à stimuler leur croissance pour arriver à la coiffure un peu longue du dictateur.
Une pochette de toile renfermant mon émetteur-récepteur était accrochée à ma ceinture. Nous avions décidé de la laisser en vue plutôt que de la camoufler avec plus ou moins de succès. Le microphone était dissimulé dans les épaisses torsades de mes revers. Mon portefeuille contenait une respectable liasse de billets de l'État National Populaire.
Je bougeai la main droite avec précaution pour m'assurer de la tension du ressort qui projetterait dans ma paume le petit pistolet compact, d'un mouvement souple de mon poignet.
La petite arme était une merveille d'efficacité sous sa forme réduite. D'aspect elle ressemblait à un galet poli, grisâtre. Elle pouvait reposer sur le sol sans qu'on la remarque, ce qui pouvait être de la plus haute importance pour moi en cas de nécessité.
À l'intérieur du pistolet, un conduit de l'épaisseur d'un cheveu descendait en spirale jusqu'au mécanisme. Il était empli d'un gaz comprimé qui servait à la fois de force propulsive et de projectile. Une simple pression à l'endroit approprié – que rien n'indiquait – projetait une minuscule goutte du gaz liquéfié, à une énorme vélocité. Une fois libérée du canon fait d'un alliage très résistant, la goutte se détendait explosivement jusqu'à un volume d'un pied cubique. Il en résultait un impact presque silencieux, capable de défoncer un blindage de huit millimètres et instantanément mortel jusqu'à trois mètres.
C'était bien l'arme qu'il me fallait : discrète, silencieuse, mortelle à faible portée. Le système à ressort en faisait une sorte de prolongement de la main, si cette dernière était bien exercée.
Je m'étais entraîné à ce mouvement pendant des heures, en écoutant des conférences, en mangeant, et même au lit. J'étais très consciencieux sur ce point ; c'était en quelque sorte mon assurance-vie. Je m'efforçais de ne pas penser à l'autre, cachée dans un bridge creux qui remplaçait une de mes molaires.
Tous les soirs, après le dur labeur de la journée, je m'étais distrait en compagnie de nouveaux amis, visitant le Ballet Impérial, les théâtres, l'opéra et les variétés. Avec Barbro, j'avais somptueusement dîné dans une demi-douzaine de restaurants fabuleux ; après, nous nous promenions dans les jardins baignés de lune, nous prenions le café au lever du soleil et nous bavardions. Quand vint le jour du départ, mon désir de revenir n'était pas une simple velléité. Plus vite je partirais, plus vite je rentrerais.
L'opérateur se retourna. « Colonel, tenez-vous prêt. Il se passe ici quelque chose que je ne comprends pas » dit-il.
Je me tendis, sans rien dire. J'imaginais qu'il me mettrait au courant dès qu'il en aurait appris davantage. Je portai la main au ressort du pistolet. J'en avais déjà pris l'habitude.
— « J'ai détecté un corps en mouvement dans le Réseau, » reprit-il. « Il paraît s'efforcer de suivre la même route que nous. La télémétrie spatiale m'indique qu'il est très proche. » 
L'Imperium avait des dizaines d'années de retard sur mon monde en matière de physique nucléaire, de télévision, d'aérodynamique et autres domaines, mais quant à l'instrumentation de leur système Maxoni, ils étaient fantastiques. Après tout, ils y consacraient la masse de leurs travaux scientifiques depuis près de soixante ans.
À présent, l'opérateur jouait de ses commandes comme un organiste qui a le trac.
— « Je détecte une masse d'environ quinze cents kilos, » me dit-il. « C'est à peu près celle d'une vedette légère, mais il ne peut s'agir d'une des nôtres…» 
Un silence angoissé s'établit pendant quelques minutes.
— « Il nous suit, colonel. Ou il dispose d'instruments meilleurs que nous ne le pensions, ou alors il a une veine infernale. Il nous attendait, d'ailleurs. » 
Nous pensions tous les deux que cet inconnu ne pouvait être qu'un vaisseau de D-I Deux.
L'opérateur se raidit soudain, les mains figées. « Il vient sur nous, colonel, » dit-il. « Il va nous éperonner. Nous allons sauter si jamais il coupe notre position. »
En un éclair je songeai à mon pistolet spécial, à ma dent creuse ; je me demandais ce qu'il se passerait quand il nous heurterait. Je ne m'étais nullement attendu à ce que l'aventure se termine déjà, et de cette manière. Notre insupportable tension nerveuse se prolongea quelques secondes au plus. Puis l'opérateur se décontracta.
— « Raté ! » observa-t-il. « Ses facultés de manœuvre spatiale sont apparemment inférieures à sa mobilité dans le réseau. Mais il va revenir ; il en veut à nos vies. » 
Une idée me vint. « Notre vélocité maximum dépend de l'énergie de l'entropie normale, n'est-ce pas ? » m'enquis-je.
Il fit un signe affirmatif.
— « Alors, si nous allions plus lentement, il passerait trop loin. » 
Je vis la sueur perler sur sa nuque.
— « C'est un peu risqué, dans la Désolation, colonel. Mais nous allons faire la tentative. » 
Je savais ce qu'il lui en coûtait d'acquiescer. Ce jeune garçon avait subi six mois de formation intensive et pas un seul jour de cette instruction ne s'était écoulé sans au moins un avertissement du danger que présentait toute modification intempestive de la position des commandes dans la Désolation.
Le son des générateurs se transforma, la plainte aiguë redescendit dans la gamme audible et continua de baisser.
— « Il reste avec nous, colonel, » fit le pilote. 
Le son tomba encore. J'ignorais le point critique que nous atteindrions lorsque nous perdrions notre orientation artificielle pour pénétrer en tournoyant dans l'entropie normale. Nous étions raidis dans l'attente. Le son descendit jusque dans le registre de baryton. L'opérateur abaissait de temps à autre une touche, consultait un cadran.
Le bourdonnement sourd de la poussée était à présent un dur grondement ; nous ne pouvions espérer aller beaucoup plus loin sans connaître le désastre. Mais l'ennemi non plus.
— « Il est à nos trousses, colonel, seulement…» Il s'écria soudain : « Nous l'avons semé, colonel ! En tout cas, dans cette ligne, ses commandes ne sont pas aussi bonnes que les nôtres ; il est tombé en identité. » 
Je m'adossai tandis que la plainte de notre générateur MC remontait peu à peu. J'avais les mains moites. Je me demandais dans lequel des enfers de la Désolation l'ennemi s'était perdu. Mais dans quelques minutes, j'aurais à affronter une difficulté d'un autre ordre. Ce n'était pas le moment de me laisser aller à la crise de nerfs !
— « Beau travail, opérateur, » finis-je par dire. « Combien de temps encore ? » 
— « Environ… Seigneur ! encore dix minutes ! Cette petite affaire nous a pris plus de temps que je ne croyais. » 
Je procédai à une ultime vérification. J'avais la bouche desséchée. Tout semblait cependant en bon ordre. Je pressai le bouton de mon émetteur.
— « Allô, Talisman, » fis-je. « Ici Chien Rouge. M'entendez-vous ? À vous. » 
— « Chien Rouge. Ici Talisman. Je vous reçois fort et clair. À vous. » La petite voix me parlait presque à l'oreille, puisque l'écouteur était dissimulé dans le bouton de ma patte d'épaule. 
Je fus satisfait de cette réponse instantanée, je me sentis un peu moins isolé.
J'examinai le mécanisme à ressort de la trappe de sortie. Je devais attendre le commandement de l'opérateur : « Larguez ! », puis actionner le levier. J'aurais tout juste deux secondes pour retirer le bras et faire passer le pistolet dans ma paume avant que le siège me bascule automatiquement et m'éjecte tout droit. La navette aurait disparu avant que mes pieds touchent le sol.
J'avais été si consciencieusement pris par les occupations quotidiennes des dix derniers jours que je n'avais pas vraiment réfléchi à l'instant de mon arrivée dans le monde D-I Deux. La nature des plus professionnelles de ma formation accélérée avait conféré au travail un air pratique et réaliste. Maintenant, au moment de me trouver projeté au cœur de l'ennemi, je commençai à saisir d'autres aspects de cette mission suicide. Mais il était trop tard pour les repentirs… et en un certain sens j'en étais heureux. Je me trouvais désormais pris dans le mode de vie de cet Imperium ; c'était une part de ma vie qui valait la peine qu'on coure des risques.
J'étais un atout de l'Imperium et c'était à mon tour d'être joué. J'étais une propriété de valeur, mais cette valeur ne pouvait se matérialiser qu'en me mettant sur le tapis de cette façon… et le plus tôt serait le mieux. Je n'avais aucune certitude que le dictateur fût actuellement en résidence dans son palais ; je risquais de devoir rester caché dans ses appartements en attendant son retour, pour Dieu sait combien de temps… et encore, ce serait bien de la chance que j'y parvienne. Je voulais espérer que nos calculs sur l'emplacement de l'appartement étaient exacts, fondés qu'ils étaient sur les révélations du prisonnier fait dans la salle de bal et placé sous hypnose profonde. Sinon, j'allais me retrouver en train de piétiner l'air à trente mètres d'altitude.
Des commutateurs cliquetèrent et l'opérateur pivota sur son siège.
— « Larguez, Chien Rouge ! Et bonne chasse ! » cria-t-il. 
Main tendue poussant le levier : bras au flanc, pistolet sautant dans ma paume ; dans un choc métallique et un souffle d'air, le panneau s'ouvrit et je fus projeté dans la pénombre par un poing gigantesque. Un instant d'affreux vertige, comme lorsque le pied manque une marche dans le noir, et mes deux semelles heurtèrent le sol recouvert d'une moquette. L'air me fouetta encore le visage et l'écho du départ de la navette s'attarda dans le couloir.
Je me rappelai mes instructions. Je restai immobile, tournant la tête pour un coup d'œil derrière moi. Personne en vue. Le couloir était sombre, n'était la faible lueur d'un plafonnier, à l'intersection suivante. J'étais à bon port.
Je replaçai le pistolet dans son agrafe sous ma manchette. Inutile de rester planté sur place ; d'un pas nonchalant, je me dirigeai vers la lumière. Les portes sur le couloir étaient identiques, sans inscriptions. Je m'arrêtai pour tourner la poignée de l'une d'elles ; fermée à clé. La suivante également. La troisième s'ouvrit et je pus examiner – avec précaution – un salon. Je me remis en marche. Ce qu'il me fallait, c'était la chambre à coucher du dictateur, si possible. S'il y était, je savais ce que je devais faire ; sinon, eh bien, il y reviendrait probablement si j'avais la patience d'attendre. Entre-temps, je souhaitais surtout ne rencontrer personne.
J'entendis le bruit d'une porte d'ascenseur qui s'ouvrait, devant moi, derrière l'angle du couloir. Je stoppai. Je regagnai à reculons la dernière porte que j'avais ouverte, repoussai le battant et me glissai à l'intérieur, refermant la porte presque complètement. Mon cœur battait péniblement. Je me faisais l'effet d'un cambrioleur. J'entendis des pas étouffés qui venaient dans ma direction.
Je poussai le battant en prenant soin de ne pas laisser cliqueter le pêne. Je demeurai collé derrière la porte un moment, puis je conclus qu'il valait mieux me cacher, à tout hasard. Après un coup d'œil circulaire, je me rendis au centre de la pièce. Je distinguais à peine les formes dans la pénombre. Il y avait un meuble élevé contre le mur… Une garde-robe, songeai-je. J'allais en hâte ouvrir la porte et m'insinuai parmi les vêtements accrochés.
Un bref instant, j'eus conscience du ridicule de ma position, puis me figeai en entendant la porte du couloir s'ouvrir et se refermer en douceur. Il n'y eut pas de bruit de pas, mais une lumière apparut. Ma porte de placard était entrouverte et me permit d'apercevoir le dos d'un homme à l'instant où il se détournait de la lampe. J'entendis un faible frottement de fauteuil qu'on déplace, puis un petit cliquetis de clés. D'autres bruits métalliques, un silence, et des sons plus assourdis L'homme devait essayer diverses clés dans la serrure d'un meuble-bureau.
Je me forçai à l'immobilité complète. Je respirais peu profondément et je m'efforçais de ne pas penser à la démangeaison qui me prenait subitement à la joue. Je voyais l'épaule de la tunique accrochée à ma gauche. Je l'examinai. Elle était presque identique à celle que je portais. Les revers étaient ornés d'épaisses torsades. Bref soulagement ! Au moins, j'étais dans l'appartement approprié. Cependant l'homme qui était là devait être ma victime, et de ma vie je ne m'étais senti aussi peu en humeur de tuer.
Les petits sons continuaient. Le souffle lourd de l'homme m'était perceptible. Tout à coup, je me demandai de quoi il avait l'air, mon double. Me ressemblait-il vraiment, ou plus exactement, lui ressemblais-je assez pour prendre sa place ?
Pourquoi lui fallait-il si longtemps pour trouver la bonne clé ? Il me vint une idée. Ne s'agissait-il pas plutôt de quelqu'un qui tentait de fracturer le bureau d'un autre ? Je bougeai la tête d'une fraction de centimètre. Les vêtements remuèrent sans bruit, et je m'avançai un peu. Maintenant, je le voyais bien. Il était tassé dans le fauteuil et s'impatientait contre la serrure. Il était petit, avec le cheveu rare et ne me ressemblait en rien. Ce n'était pas le dictateur.
Un facteur nouveau pour me donner à réfléchir, et en vitesse ! Il était évident que le dictateur n'était pas dans le secteur, autrement ce gars-là n'aurait pas essayé de fouiller le bureau. Ce qui signifiait qu'il y avait dans l'entourage du dictateur des gens qui condescendaient à la cambriole. Ce visage pourrait m'être utile un jour.
Il lui fallut cinq bonnes minutes pour trouver la bonne clé. Mes muscles s'ankylosaient dans ma posture mal assurée et je ne voulais pas penser à la poussière qui menaçait de me faire éternuer à tout instant. J'entendis des froissements de papier et un marmonnement tandis que l'homme examinait ses trouvailles. Finalement, il y eut un bruit de tiroir qui se referme, un claquement de serrure. L'homme était maintenant debout, il avait repoussé son fauteuil ; un silence s'établit. Puis des pas vinrent vers moi. Je me sentis glacé, le pouls affolé. J'étais néanmoins prêt à tirer dès qu'il ouvrirait la porte de la penderie. Je ne me sentais pas en mesure de jouer mon rôle d'imposteur dans ces conditions, caché dans un placard !
Je laissai fuser un soupir quand il fut passé devant ma retraite et eut disparu. De nouveaux bruits m'indiquèrent qu'il étudiait le contenu des autres tiroirs.
Soudain la porte du couloir se rouvrit et d'autres pas résonnèrent sur le plancher. Mon homme se raidit. Puis il parla en un français guttural.
— « Oh, c'est toi, Maurice ? » 
Un silence. Et Maurice répondit, d'un ton chargé de sous-entendus.
— « Oui, j'avais cru apercevoir de la lumière dans le bureau du chef. J'ai trouvé ça un peu bizarre, étant donné qu'il est sorti, ce soir. » 
Le premier regagna le centre de la pièce. « J'ai simplement voulu m'assurer que tout était en bon ordre ici. »
Maurice émit un petit rire. « Ne cherche pas à voler un voleur, George. Je sais la raison de ta présence ici. C'est la même que pour moi. »
— « Où veux-tu en venir ? Que cherches-tu ? » lança le premier. 
— « Assieds-toi, Flic. Oh, ne te fâche pas ! Tout le monde t'appelle comme ça. » 
Maurice jouissait du moment. Je l'écoutai avec soin durant une demi-heure qu'il consacra à aiguillonner et à flatter l'autre, en un mot, à le dominer. J'appris que le premier était George Pinay, le chef des forces de sécurité du dictateur. Le second était conseiller civil au Bureau de la Propagande et de l'Éducation. Il semblait que Pinay n'eût pas été aussi habile qu'il l'avait cru en combinant un coup d'état visant à détrôner Bayard, Maurice en était parfaitement informé et avait pris tout son temps. Maintenant, il s'attribuait la direction des affaires. Cela ne plaisait guère à Pinay, mais il dut s'incliner quand Maurice eut mentionné diverses choses dont nul n'était censé être informé : un avion dissimulé et un trésor en pièces d'or enterré à quelques kilomètres hors de la ville.
J'écoutai attentivement sans bouger et au bout d'un moment, ma démangeaison même disparut. Pinay avoua qu'il avait cherché des listes de noms ; il souhaitait enrôler quelques partisans supplémentaires en leur montrant leurs noms inscrits de la main du dictateur pour la prochaine « purge » prévue. Il n'avait toutefois pas eu l'intention de leur révéler qu'il les avait lui-même désignés pour la liste.
Je commis l'erreur d'avoir trop d'assurance. J'attendais qu'ils mettent le point final à leur entretien quand le silence régna d'un coup. J'ignorais quelle faute j'avais commise, mais je compris immédiatement ce qui se passait. Les pas étaient étouffés et marquèrent un temps avant que la porte s'ouvre. J'espérais que mon maquillage était bien en place.
Je sortis en adressant un regard glacial à Pinay.
— « Eh bien, George, » dis-je, « c'est bon de savoir que vous ne restez pas oisif quand je m'absente. » J'utilisais un français proche du leur, mais mon poignet s'appuyait au petit ressort de mon arme. 
— « Par le diable ! » éclata Maurice. Il me regardait, les yeux écarquillés. Un instant, je crus que j'allais m'en tirer. Puis Pinay fonça sur moi. Je pivotai et exécutai un pas de côté. Le pistolet descendit dans ma paume. 
— « Ne bougez pas ! » commandai-je. 
Pinay n'écouta pas et me chargea de nouveau. Je pressai la détente, me campant pour résister au recul. Un choc brutal et Pinay rebondit de côté, tomba sur le dos, les membres sans force. Il ne remuait plus. Ce fut alors que Maurice m'attaqua par le flanc. Je partis en trébuchant à travers la pièce, je fis une chute, il fut sur moi. J'avais toujours mon pistolet et je tentai de le braquer, mais j'étais étourdi et Maurice avait la force d'un taureau, la vivacité d'une panthère. Il me retourna et me maintint en une prise de judo qui me clouait les bras dans le dos. Il se mit à cheval sur moi, pantelant.
— « Qui êtes-vous ? » souffla-t-il. 
— « Je pensais que vous m'auriez reconnu, Maurice, » répondis-je. Je tâtonnai avec les plus grandes précautions derrière mon dos, repoussai le pistolet dans ma manche et perçus le déclic du ressort. Alors je me décontractai. 
— « Ainsi c'est ce que vous pensiez ? » fit Maurice en riant. Il avait le visage rose et humide. Il tira de sa poche une grosse matraque, tout en me libérant de son poids. 
— « Levez-vous ! » ordonna-t-il. Il m'examina. 
— « Bon Dieu ! C'est fantastique. Qui vous envoie ? » 
Je ne répondis pas. Il semblait bien que mon bluff n'eût pas pris. Je me demandais ce qui clochait. Néanmoins, mon apparence semblait bien l'intéresser. Il s'avança et m'abattit la matraque sur le cou, d'un geste calculé. Il aurait pu me rompre les vertèbres, mais ce qu'il m'avait fait était certes plus pénible. Je sentis le sang couler à nouveau de ma blessure mal cicatrisée. Il le vit et parut un instant intrigué. Puis son visage s'éclaira.
— « Excusez-moi, » fit-il. « La prochaine fois, j'essaierai de toucher un endroit indemne. Et répondez quand on vous parle. » Il y avait dans sa voix une sauvagerie qui me rappela l'attaque contre le palais, Ces hommes avaient connu l'enfer sur la terre et n'avaient plus rien d'humain. 
Il me contemplait en me jaugeant, se frappant la paume du bout de sa matraque. « J'estime que nous devons avoir un petit entretien en bas, » dit-il. « Gardez vos mains bien en vue. » Ses yeux se portèrent de tous côtés, sans doute à la recherche de mon arme. Il était très sûr de lui ; cela ne l'inquiétait nullement de ne pas retrouver mon arme. Il préférait ne pas me quitter des yeux plutôt que de procéder à des recherches plus poussées.
— « Restez tout près, petit ! » fit-il, « Oui, comme ça, et venez à présent, doucement, sans gestes brusques. » 
Je tenais les mains à l'écart de mon corps ; je le suivis jusqu'au téléphone. Il n'était pas aussi fortiche qu'il le croyait ; j'aurais pu le posséder à tout instant. Toutefois, j'avais l'intuition qu'il valait mieux paraître soumis, pour en apprendre davantage.
Maurice prit le combiné, parla à voix basse et reposa l'appareil sur son berceau. Ses yeux restaient braqués sur moi.
— « Combien de temps avant qu'ils arrivent ici ? » m'enquis-je. 
Maurice ferma à demi les yeux sans répondre.
— « Peut-être avons-nous encore le temps de conclure un marché, » proposai-je. 
Sa bouche s'incurva, dessinant ce qui pouvait passer pour un sourire. « Nous ferons certainement affaire, petit. Chantez fort et clair, alors je dirai peut-être aux gars de vous achever vite et sans douleur. »
— « Vous avez maintenant un atout dans la manche, Maurice, » insistai-je. « Ne laissez donc pas la racaille en profiter. » 
Il frappa de nouveau dans sa paume. « À quoi pensez-vous au juste, petit ? »
— « Je travaille pour mon compte, » dis-je en réfléchissant à toute allure. « Je parie que vous avez toujours ignoré que Brion avait un frère jumeau. Mais il m'a laissé sans gâteau, alors je me suis dit que tout le gâteau serait pour moi. » 
Maurice était intéressé. « Diable ! Je me rends compte que vous n'avez pas vu votre affectionné jumeau depuis longtemps ! » Il rit. Je me demandai ce qu'il y avait de drôle là-dedans.
— « Allons-nous en, » fis-je. « Gardons cela entre nous. » 
Maurice jeta un coup d'œil à Pinay.
— « Ne vous occupez pas de lui. Il est mort, » affirmai-je. 
— « Cela vous plairait, hein, petit ? Rien que nous deux, et peut-être un jour la chance d'avoir tout pour vous seul ! » Son expression sardonique se transforma soudain en un rictus, ses narines se dilatèrent. « Bon Dieu ! Mais vous envisageriez facilement de me supprimer, petit homme de paille…» Il se penchait vers moi et son bras se préparait à frapper. Je compris qu'il était dément, prêt à tuer sous l'effet d'une fureur foudroyante. 
— « Eh bien, vous allez voir qui de nous deux va tuer l'autre ! » gronda-t-il. Ses yeux étincelaient tandis qu'il balançait souplement le casse-tête sur sa paume. 
Impossible d'attendre plus longtemps. Le pistolet jaillit dans ma main, braqué sur Maurice. Je sentais que je commençais à réagir à cette avidité de meurtre. Je détestais tout ce que représentait cet homme.
— « Vous êtes stupide, Maurice, » tentai-je. « Stupide et lent. Et dans une minute vous serez mort. Mais tout d'abord vous allez m'expliquer à quoi vous avez reconnu que je ne suis pas Bayard. » 
L'essai valait la peine, mais il resta vain.
Maurice bondit et la décharge du pistolet le rejeta de côté. Il tomba et resta immobile. Le recul m'avait endolori le bras. C'était délicat à manier, cette petite arme. Elle pouvait tirer cinquante fois par charge. Mais à cette cadence, elle ne durerait pas une seule journée !
Maintenant, il fallait m'enfuir en vitesse. Je démolis l'ampoule du plafond, puis celle de la lampe de table. Cela les ralentirait quelques instants. Je me glissai dans le couloir et me dirigeai vers l'extrémité où il faisait sombre. Derrière moi, j'entendis l'ascenseur s'ouvrir. Ils arrivaient déjà. Je poussai la porte vitrée qui s'ouvrit sans bruit. Je n'attendis pas de voir leurs réactions en trouvant Maurice et George. Je dévalai les marches quatre à quatre en étouffant de mon mieux le bruit de mes pas. Je pensai une seconde à mon émetteur, mais décidai de n'en pas faire usage. Je n'avais rien de satisfaisant à signaler.
Je franchis trois paliers avant d'aboutir à un large couloir. Je devais être au niveau de l'ancien toit. Je tâchai de me rappeler où aboutissait le point analogue en Zéro-Zéro. Je repérai une porte dérobée dans une niche ; cela me parut être le bon endroit.
Un homme sortit d'une pièce de l'autre côté du corridor et jeta un regard sur moi. Je me frottai pensivement la bouche, tout en m'approchant de la petite porte. La ressemblance était plus un inconvénient qu'un avantage, pour le moment. L'homme passa et je fis tourner la poignée. La porte était fermée à clé mais ne paraissait pas très solide. Elle céda avec un faible bruit de bois éclaté. L'escalier était bien là et je descendis.
Je n'avais pas d'autre plan que de me mettre en sûreté. Il était évident que mon personnage assumé était un raté de première. Tout ce que je pouvais faire c'était me mettre à l'abri et demander de nouvelles instructions. J'avais descendu deux étages quand j'entendis retentir la sonnerie d'alarme.
Je me figeai. Il fallait me débarrasser de mon uniforme de fantaisie. J'ôtai la tunique et entrepris d'arracher les galons des poignets ainsi que les insignes d'épaules. Je ne pouvais pas jeter les torsades des revers ; mon microphone y était intégré. Quant à mon apparence, je ne pouvais guère la changer davantage.
Cet escalier inutilisé était sans doute une issue qui en valait une autre. Je me remis en marche. J'inspectais les portes à chaque étage. Elles étaient toutes fermées à clé. Je me dis que c'était bon signe. L'escalier aboutissait à un cul-de-sac rempli de barils et de cartons moisis. Je remontai au palier suivant et tendis l'oreille. Derrière le battant, des voix fortes et des martèlements de semelles se faisaient entendre. Je me rappelai que l'entrée de l'escalier était proche de celle de l'ancienne villa. Tout semblait indiquer que j'étais pris au piège.
Je redescendis et écartai un des barils. J'inspectai le mur derrière. L'encadrement d'une porte se dessinait. Je déplaçai un second baril et trouvai la clenche. Elle ne bougea pas. Jusqu'à quel point pouvais-je faire du bruit sans qu'on m'entende ? Il n'en fallait guère…
Je cherchai un outil pour forcer la porte. Les cartons offraient peut-être des possibilités ? J'arrachai le couvercle de l'un d'eux ; il était bourré de vieux registres moisis. Pas d'espoir de ce côté.
Dans le suivant, c'était mieux. De l'argenterie des casseroles et divers ustensiles. Je dénichai un lourd hachoir et l'insérai dans la fente. La porte résistait comme celle d'une chambre forte. Je fis un nouvel effort. Rien ne bougea.
Je reculai. Le mieux serait sans doute d'oublier toute prudence et de frapper en plein milieu du battant. Je me penchai pour choisir l'endroit le plus favorable à mes coups… et fis un bond en arrière, contre la paroi, pistolet en main !… La clenche tournait.
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J'étais à deux doigts de la panique ; je déteste me voir enfermé. Je ne savais plus que faire. J'avais des tas d'instructions sur ma conduite une fois que j'aurais réussi à supprimer le dictateur, mais aucune quant à mon repli en cas d'échec.
Un craquement, puis de la poussière tomba du sommet de la porte. Je me maintenais le plus loin possible, dans l'expectative j'avais envie de tirer immédiatement, mais je me contenais. Attendre et voir venir.
Le battant s'entrouvrit à peine. C'était de moins en moins rassurant ; on m'examinait, et moi, je ne voyais rien. Du moins étais-je en apparence désarmé ; le minuscule pistolet était bien caché dans ma main.
Était-ce un tel avantage, d'ailleurs ? Impossible d'en décider…
La patience n'est pas mon fort. « C'est bon ! » dis-je. « Vous faites des courants d'air ! Entrez ou filez ! » Je parlais le parisien des faubourgs que j'avais entendu à l'étage supérieur.
La porte s'ouvrit un peu plus et je distinguai un type au visage sale. Il cligna les paupières dans la faible clarté, puis regarda vers l'escalier en gesticulant.
— « Par ici ! Venez ! » murmura-t-il d'une voix rauque. Aucune raison de refuser dans les circonstances. Je contournai les barils et me baissai pour franchir le seuil. Pendant que l'homme refermait la porte, je remis mon arme dans son agrafe. Je me trouvais dans un tunnel humide aux parois de pierre, éclairé par une lampe électrique posée sur le sol. Je tournais le dos à la lumière. Je ne voulais pas qu'il voie déjà mes traits, pas en plein. 
— « Qui êtes-vous ? » m'enquis-je. 
Il passa devant moi pour ramasser sa lampe. Il m'accorda à peine un regard.
— « Je ne suis qu'un pauvre idiot, » dit-il. « Je ne pose pas de questions. Et je ne réponds pas. Venez. » 
Pas le temps de discuter, aussi je le suivis. On longea l'étroit couloir aux parois mal taillées, jusqu'à un escalier tortueux qui nous conduisit à une salle sombre, sans fenêtre. Deux hommes et une fille aux cheveux foncés étaient assis autour d'une table branlante sur laquelle crachotait une bougie.
— « Appelle-les, Miche, » dit mon guide. « Voilà le pigeon. » 
Miche s'adossa à son siège et me fit signe d'approcher. Il prit sur la table une sorte de coupe-papier pour se curer les dents tout en me scrutant. Je n'approchai pas trop près.
— « Un chien de la meute, à son uniforme ! » constata-t-il. « Que vous arrive-t-il ? Auriez-vous mordu la main qui vous nourrissait ? » il rit de son propre humour. 
Je restai silencieux. Je lui laissais la chance de parler le premier s'il en avait envie.
— « Et un gradé, en plus, avec ses torsades, » reprit-il. « Eh bien, ils vont se demander où vous êtes passé. » Il changea de ton : « Racontez ! Pourquoi êtes-vous en fuite ? » 
— « Que mon uniforme ne vous impressionne pas, » expliquai-je. « Je l'ai simplement emprunté. Mais on dirait que les types d'en haut m'ont pris en grippe à première vue. » 
— « Venez ici ! Dans la lumière ! » 
Impossible de tergiverser plus longtemps. Je m'avançai jusqu'au bord de la table. Et pour qu'ils voient bien, je pris la bougie et la tins près de ma figure.
Miche en resta coi, la pointe du couteau entre deux dents. La fille sursauta et se signa. L'autre homme écarquillait les yeux, fasciné. J'avais produit un gros effet. Je reposai la bougie sur la table et m'assis nonchalamment sur la chaise vacante.
— « Peut-être pourrez-vous me dire pourquoi ils n'ont pas marché ? » fis-je. 
Le second homme prit la parole : « Vous êtes entré tout de go, pour leur faire la surprise ? »
Signe affirmatif de ma part.
Miche et lui s'entre-regardèrent.
— « Vous avez un avantage de grande valeur, mon ami, » dit l'homme. « Mais il vous faudra un peu d'aide. Chica, apporte donc un peu de vin pour notre nouvel ami. » 
La femme, les yeux encore étonnés, fila vers un buffet délabré où elle prit à tâtons une bouteille, sans cesser de me regarder par-dessus son épaule.
— « Vise-le, assis là tranquille comme Baptiste, Gros ! » fit Miche. « Ça, c'est quelque chose ! » 
— « Tu l'as dit que c'est quelque chose, » acquiesça Gros. « Si toutefois ce n'est pas déjà foutu. » Il se pencha sur la table. « Eh bien, que s'est-il passé au juste, là-haut ? Depuis combien de temps êtes-vous dans le palais ? Combien d'entre eux vous ont vu ? » 
Je leur fis le résumé de mes aventures, sans toutefois mentionner comment j'étais arrivé. Ils parurent satisfaits.
— « Ils ne sont que deux à avoir examiné sa figure, » dit Gros. « Et ces deux-là ne sont plus dans le coup. » Il se tourna vers moi. « Du bon boulot, monsieur, d'avoir éliminé Souvet. Et personne ne regrettera Pinay non plus. Au fait, où est votre pistolet ? Il vaudrait mieux me le confier. » Il tendait la main. 
— « J'ai été forcé de l'abandonner. J'ai trébuché et je l'ai lâché dans le noir. » 
Miche poussa un grognement.
Gros reprit : « Cette histoire va intéresser le Patron. Il va vouloir le rencontrer. »
Quelqu'un haleta en montant l'escalier, puis entra dans la pièce. « Dis, chef, » commença l'homme, « on a l'impression que ça va mal dans la tour… » Il se tut brusquement en m'apercevant, puis se plia en deux, campé sur ses jambes, le visage ahuri. Sa main se porta à sa ceinture à la recherche d'un revolver qu'il ne trouva pas et ses yeux se promenèrent de l'un à l'autre, tour à tour.
— « Que… qu'est-ce…» 
Gros et Miche éclatèrent d'un rire tonitruant, en tapant sur la table et en hurlant. « Allons, du calme, l'Araignée, » réussit à dire Miche. « Bayard est passé de notre côté. » Même la Chica gloussa à cette plaisanterie.
L'Araignée restait toujours menaçant. « Bon. Que se passe-t-il ? Je n'y pige que dalle ! » souffla-t-il. Il inspectait des yeux la pièce, le visage livide. Il avait la frousse de sa vie. Miche s'essuya la figure, émit un dernier rire, se racla la gorge et cracha par terre.
— « C'est bon, l'Araignée, repos ! Le mec que voilà c'est un sosie. Maintenant, va chercher les gars. Dépêche ! » 
L'Araignée trotta. J'étais intrigué. Pourquoi certains d'entre eux se décontractaient-ils après un premier étonnement très fugitif, et pourquoi celui-ci s'y était-il si complètement laissé prendre ? Il fallait que je l'apprenne. Quelque chose que je faisais mal ?
— « Cela vous dérangerait-il de m'expliquer ce qui ne colle pas dans mon déguisement ? » m'enquis-je, De nouveau Miche et Gros s'entre-regardèrent. 
Gros s'en chargea : « En fait, l'ami, il n'y a rien à quoi nous ne puissions remédier. Ne vous tourmentez pas, on va arranger ça. Vous comptiez éliminer le Vieux et prendre sa place, n'est-ce pas ? Eh bien, avec l'Organisation pour vous appuyer, vous y êtes déjà dans la place, ou tout comme. »
— « Qu'est-ce que l'Organisation ? » demandai-je. 
Miche intervint : « Pour le moment, c'est à nous de poser les questions. Comment vous appelez-vous ? Quel est votre but ? »
Je les examinai tous les deux, ne sachant lequel était le chef. « Je m'appelle Bayard, » déclarai-je.
Miche cligna les paupières, se leva et contourna la table. C'était un grand gars avec de petits yeux.
— « Je vous ai demandé votre nom, monsieur. En général, je ne me répète pas ! » 
— « Minute, Miche ! » fit Gros. « Il a raison ; faut qu'il reste dans son rôle pour bien jouer. Et faudra qu'il joue rudement bien. N'en parlons plus ; il est Bayard. » 
Miche me regarda. « Ouais, c'est un point de vue. »
J'eus l'impression que ça ne collerait pas très bien entre Miche et moi.
— « Qui vous soutient, hein, Bayard ? » continua Gros. 
— « Je joue tout seul, » répondis-je. « Du moins, c'était vrai jusqu'à présent. Mais on dirait que je m'y suis mal pris. Si votre Organisation peut me mettre en selle, je marche. » 
— « On vous y mettra, soyez tranquille, » fit Miche. 
L'allure de ces deux voyous ne me plaisait guère, mais je ne devais pas compter sur une compagnie choisie dans le cas présent. Je présumais que l'Organisation était un mouvement secret dirigé contre Bayard. La pièce paraissait creusée dans les murs même du palais. Ils devaient espionner tout le bâtiment par un réseau de passages dissimulés.
De nouveaux hommes arrivaient, les uns par l'escalier, d'autres par une seconde porte, dans un coin. Le bruit de ma présence s'était répandu. Ils se rassemblèrent autour de nous, me regardant curieusement, mais sans surprise apparente.
— « Voilà nos gars, » dit Gros en leur adressant un coup d'œil circulaire. « Les rats dans les murs ! » 
Je les observai. Une douzaine de durs aux airs de pirates. Gros les avait bien définis. Je reportai mon attention sur lui. « Bon. Par où commence-t-on ? » Ce n'était pas le genre de compagnons que j'aurais choisis, mais s'ils pouvaient combler les insuffisances de mon déguisement et m'aider à prendre la place de Bayard, je n'avais d'autre solution que de remercier ma bonne étoile.
— « Pas si vite ! » intervint Miche. « La chose va prendre du temps. Il faut qu'on vous conduise à une planque qu'on a hors la ville. Nous avons du pain sur la planche ! » 
— « Puisque je suis ici, pourquoi ne pas commencer dès aujourd'hui ? » proposai-je. « Pourquoi partir ? » 
— « On doit s'occuper de votre déguisement, » dit Gros. « Il faut dresser des plans. Comment tirer le meilleur parti de l'occasion et comment nous assurer que ce n'est pas un piège ? » 
— « Ou un tour de cochon, » renchérit Miche. 
Une brute hirsute, dans la foule ; prit la parole : » J'aime pas beaucoup la dégaine du mecton, Miche. J'aime pas les combines à la noix. Moi, je dis qu'on l'enterre, le mec ! » Il portait un vieux couteau de commando dans un fourreau fixé horizontalement à la boucle de sa ceinture. J'étais certain qu'il grillait de s'en servir.
Miche me regarda. « Pas pour le moment, Gaston, » dit-il.
Gros se frotta le menton. « Ne vous en faites pas au sujet de Mr. Bayard, les gars, » déclara-t-il. « Nous ne le quitterons pas de l'œil. » Il se tourna vers Gaston. « Tu pourrais t'en charger plus particulièrement Gaston, mais pas de précipitation ! Disons que s'il lui arrive un accident quelconque, il t'en arrivera un plus grave. »
La pression du ressort à mon poignet m'était un réconfort. Je devinais que dans cette racaille, Gaston n'était pas le seul à détester les inconnus.
— « J'imagine que le temps est pour nous de grande valeur, » dis-je. « Allons-y ! » 
Miche s'approcha de moi et me toucha la jambe du bout de sa botte. « Vous avez la langue trop bien pendue, monsieur. C'est Gros et moi qui donnons les ordres ici. »
— « C'est bon, » fit Gros. « Notre ami a beaucoup à apprendre, mais il a raison pour le temps. Bayard doit rentrer au palais demain dans la journée, ce qui veut dire qu'il faut se tirer aujourd'hui si on ne veut pas que toute la garde ducale soit dans la place en plus de la garnison habituelle. Miche, fais remuer les gars. Que tout soit camouflé en vitesse et en silence. Et que l'équipe de surveillance soit composée de types de premier ordre. » 
Il se tourna vers moi tandis que Miche attribuait leurs tâches aux hommes.
— « Vous feriez peut-être bien de manger un morceau à présent, » me dit-il. « La journée sera longue. » 
Je fus surpris. J'avais pensé que c'était la nuit. Je consultai ma montre. Il y avait une heure et dix minutes que j'étais entré dans le palais. Comme le temps passe ! » me dis-je, quand tout le monde s'amuse.
Chica prit dans le buffet une boule de pain et un quartier de fromage brun qu'elle posa sur la table, avec un couteau, j'étais décidé à la prudence.
— « Puis-je me servir du couteau ? » demandai-je. 
— « Bien sûr. Allez-y ! » dit Gros. Il fouilla sous la table et plaça devant lui un revolver à canon court. 
Miche revint à la table tandis que je mastiquais une tranche de pain dur. Il était bon. Je goûtai le vin. Pas mauvais. Et le fromage était aussi très acceptable.
— « Vous vous nourrissez bien, » observai-je. « Tout cela est bien bon. » 
Chica m'adressa un sourire reconnaissant. « On se débrouille pas mal, » acquiesça Gros.
— « On ferait bien de débarrasser Grande Gueule que voilà de son costume fantoche, » fit Miche en me désignant du menton. « Il se pourrait que quelqu'un lui tire dessus sans réfléchir. Les gars sont devenus plutôt chatouilleux devant ce genre de parure ! » 
Gros m'examina. « C'est juste. Miche va vous donner d'autres frusques L'uniforme n'est pas très aimé parmi nous. »
Je n'étais pas du tout satisfait de cette décision Mon appareil de transmission s'intégrait aux ornements de mes revers. Il fallait qu'ils m'acceptent tel quel.
— « Désolé, » dis-je, « mais je garde mes fringues. Elles font partie de mon personnage. Je veux bien mettre un manteau, si c'est nécessaire. » 
Miche appuya le pied contre mon siège et poussa ; je vis venir le coup et réussis à me mettre debout au lieu de basculer avec la chaise. Miche se campa devant moi.
— « Déshabillez-vous, monsieur ! Vous avez entendu les ordres ! » 
Tous ceux qui étaient encore dans la pièce firent silence pour observer la scène. Je regardai Miche. J'espérais que Gros interviendrait une fois encore. Personne n'avait rien à gagner à cette querelle.
Nul ne dit mot. Un coup d'œil à Gros. Il se tenait en simple spectateur.
Miche porta la main derrière son dos et s'arma d'un couteau dont la lame jaillit d'un coup. « Ou préférez-vous que je vous le découpe à même le dos ? » grommela-t-il.
— « Range ton surin, Miche, » dit doucement Gros. « Tu ne voudrais pas mettre en morceaux notre arme secrète, ce bon monsieur. Et il nous faut l'uniforme en bon état. » 
— « Ouais. T'as peut-être raison, » convint Miche. Il lâcha son couteau sur la table et s'avança vers moi. À son attitude courbée, à son aisance de déplacement, je compris qu'il avait été boxeur professionnel. 
Je décidai de ne pas lui laisser l'initiative. Je fonçai et lui décochai à la mâchoire un direct du gauche appuyé de tout mon poids. Miche fut surpris ; le coup l'atteignit au menton et l'ébranla sur ses bases. Je tentai de suivre et de le cueillir encore une fois avant qu'il ait repris son équilibre, mais c'était un vétéran du noble art. Il se couvrit, rompit, secoua la tête, puis me balança une droite qui vint exploser contre ma tempe. J'en fus presque groggy. Il me frappa encore, en plein sur le nez. Mon sang coula.
Je ne tiendrais pas longtemps contre ce bagarreur. La foule des autres était encore tassée à l'autre bout de la pièce, mais elle commençait à se rapprocher, ravie du spectacle et lançant des encouragements à Miche. Gros était resté assis et Chica suivait le combat de sa place contre le mur.
Je reculai, abruti, en parant les coups de mon mieux.
Je n'avais qu'une chance et il me fallait un coin sombre pour la courir. Miche me collait au corps. Il était furieux ; il n'avait pas digéré ce coup à la mâchoire devant les gars. C'était à mon avantage. Il ne boxait plus, mais balançait crochet après crochet. Il voulait m'étendre K.O. pour reconquérir sa dignité. J'esquivais donc tout en battant en retraite.
J'approchais des ombres profondes au fond de la salle, près de l'office de Chica. Il me fallait y parvenir rapidement avant que les spectateurs aient rétréci le cercle.
Miche fit de nouveau le moulin à vent, gauche droite. J'entendis l'air siffler quand son poing gros comme un jambon me frôla la figure. Encore un pas en arrière ; j'y étais presque. Maintenant, je n'avais plus qu'à me glisser entre lui et l'autre partie de la salle. Je bondis sous un de ses swings farouches, lui collai une droite bien sèche sur l'oreille et continuai d'avancer. Je pivotai, fis descendre le pistolet dans ma paume et, quand Miche plongea sur moi, je lui tirai dans le ventre, en feignant une sauvage attaque des deux bras tandis qu'il allait rebondir contre le mur puis s'étalait de tout son long à mes pieds. Je rentrai l'arme dans ma manche et me retournai.
— « Je n'y vois rien ! Apportez de la lumière par ici ! » La foule poussa de l'avant, formant un grand cercle. Ils s'immobilisèrent tous en voyant que je restais seul debout. 
— « Miche est par terre, » cria l'un d'eux. « Le nouveau mec l'a battu ! » 
Gros se fraya passage, hésita, puis alla près du corps inerte de Miche. Il s'accroupit, appelant du geste l'homme qui tenait la bougie.
Il retourna Miche sur le dos, puis l'examina de plus près, lui tâtant le cœur. Il releva brusquement la tête et se redressa.
— « Il est mort, » déclara-t-il. « Miche est mort. » 
Il me considéra avec une expression étrange. « Vous avez un sacré punch, monsieur, » me dit-il.
— « Je m'efforçais de ne pas m'en servir. Mais je recommencerai s'il le faut, » répondis-je. 
— « Fouillez-le, les gars, » ordonna Gros. Ils me tapotèrent partout, sauf au poignet. Il n'est pas armé, Gros, » dit un homme. Gros inspecta le corps, à la recherche d'une blessure quelconque. Les autres se pressaient autour de lui. 
— « Pas de marques, » dit-il enfin. « Des côtes cassées, et tout l'intérieur dans un état bizarre ; tout chamboulé. » Il me regarda. « Il a fait ça à mains nues. » 
J'espérais bien qu'ils continueraient à le croire. C'était ma meilleure police d'assurance contre une nouvelle tentative de ce genre. Je voulais qu'ils aient peur de moi et les scrupules d'ordre moral m'importaient peu.
— « C'est bon, » cria Gros aux hommes, remettez-vous au boulot. C'est Miche qui l'a cherché. Il a traité le nouveau de Grande Gueule. Moi, je le nomme « Poing d'acier ». » 
J'estimai que le moment était propice à me donner un peu d'avancement.
— « Vous feriez bien de leur annoncer que je prends la place de Miche ici, » dis-je à Gros. « Nous travaillerons ensemble, moitié moitié. » 
Il m'observa entre ses paupières mi-closes. « Ouais. C'est logique. » J'eus l'impression qu'il faisait mentalement des réserves. « Et par ailleurs, » ajoutai-je, « je garde mon uniforme. »
— « Ouais, il garde son uniforme, » acquiesça Gros. Il se retourna vers les hommes. « Nous partons d'ici dans trente minutes. Grouillez-vous ! » 
 
Au bout du tunnel sombre apparut une lueur irrégulière. Gros commanda du geste une halte. Les hommes se regroupèrent, emplissant l'étroit passage.
— « Vous ignorez pour la plupart ce chemin, » dit-il. « Alors, écoutez. Nous sortons d'ici dans la rue des Oliviers ; c'est une ruelle latérale sous le mur du palais. Il y a devant une fausse échoppe ; feignez de ne pas voir la vieille dame qui la tient. 
— « Sortez un par un et dirigez-vous à l'est ; c'est-à-dire à droite. Vous avez tous des papiers en bon ordre. Si le type de la grille vous les demande, montrez-les lui. Ne faites pas les empressés, ne les exhibez pas volontairement. S'il se passe quelque chose derrière vous, poursuivez votre chemin. Rendez vous au Marché des Voleurs. Entendu ? Et planquez votre artillerie ! » 
Il fit signe au premier des hommes de sortir, clignant les paupières sous la lumière brutale, une fois la bâche écartée. Une demi minute après, un second s'en alla. Je m'approchai de Gros.
— « Pourquoi emmener toute cette bande ? » demandai-je à voix basse. « Ne serait-ce pas plus facile si nous n'étions qu'un petit nombre ? » 
Il secoua la tête. « Je tiens à garder l'œil sur ces imbéciles » dit-il. « On ne sait jamais quelles idées idiotes ils auraient si je les laissais seuls quelques jours ; et je ne peux pas permettre qu'on évente notre système. De plus, j'aurai besoin d'eux, à la campagne. Ils n'ont rien à faire ici quand je n'y suis pas pour leur donner des ordres. »
Cela me parut assez boiteux, mais je laissai passer. Tous les hommes défilèrent devant nous et disparurent. Il n'y eut pas d'alerte.
— « Très bien, » fit Gros. « Restez près de moi. » Il se glissa sous la bâche moisie et je le suivis, passant devant une table branlante chargée de poteries. Une vieille femme assise sur un tabouret ne fit pas la moindre attention à nous. Gros jeta un coup d'œil dans la ruelle poussiéreuse, puis s'engagea parmi la foule. Nous nous faufilions entre les clients au verbe haut qui gesticulaient, les petits marchands accroupis derrière des étals de comestibles infestés de mouches, ou derrière des piles de magazines usagés. Il y avait partout des mendiants chancelants, des gamins sales. Le sol battu était couvert d'ordures et des chiens faméliques trottaient entre les jambes des passants. Personne ne paraissait nous remarquer. J'eus l'impression que nous nous en tirerions sans ennuis. 
Sous l'épais manteau que m'avait prêté Gros, je transpirais. Les mouches bourdonnaient au tour de ma figure enflée. Un mendiant geignard tendit devant moi sa maigre main. Gros se glissa entre deux hommes qui discutaient. Ils bougèrent alors et je dus faire un pas de côté pour les contourner. Gros allait disparaître dans la foule.
Je vis soudain un uniforme kaki pâle, sur le dos d'un individu au visage dur qui se frayait brutalement passage dans la cohue. Une poule s'envola, me caquetant au visage. Il y eut un cri ; les gens se mirent à tourbillonner, me bousculant. J'aperçus Gros, tourné vers le soldat, les yeux écarquillés dans son visage livide. Il se mit à courir. En deux bonds l'homme en uniforme le rattrapa, le prit par l'épaule et le fit pivoter tout en vociférant. Un chien jappa, se heurta à mes jambes, s'enfuit. Le bras du soldat se levait et s'abaissait, cognant sur la tête de Gros avec un gros bâton d'agent.
J'entendis une détonation, suivie aussitôt d'une seconde, plus proche. Gros s'était libéré et courait, la tête ensanglantée, tandis que le soldat s'écroulait parmi la foule. Je fonçai le long du mur, pour m'efforcer de rattraper Gros ou du moins de ne pas le perdre de vue. Les gens s'écartaient devant lui, car il tenait en main un pistolet. Il tira encore une fois ; le bruit fut presque étouffé par les clameurs.
Un second uniforme se dressa devant moi, matraque levée ; je fis un pas de côté et levai le bras pour me protéger, mais l'homme recula et me salua.
Je saisis ses paroles : « Pardon, monsieur, » comme je filais à toutes jambes devant lui. Il avait dû apercevoir mon uniforme sous le manteau. 
Gros tomba dans la poussière, se remit à genoux mais garda la tête inclinée. Un soldat surgit d'un passage, visa, et lui colla une balle dans le crâne. Gros sursauta, retomba et roula sur le dos. La poussière s'aggloméra au sang qui couvrait son visage. Les gens se rapprochèrent. Dès l'instant où il avait été repéré, il n'avait plus eu l'ombre d'une chance.
Je m'immobilisai, pour tâcher de me rappeler ce que Gros avait dit à ses hommes. J'avais commis la terrible erreur de compter sur lui seul pour me tirer d'embarras. Il avait parlé d'une grille. Tous avaient des papiers, avait-il dit. Oui, tous sauf moi. Voilà pourquoi ils avaient dû s'en aller pendant le jour compris-je soudain. La grille était probablement fermée à la tombée de la nuit.
Je me remis en marche, peu soucieux d'attirer l'attention en restant sur place. Je m'enveloppai dans le manteau pour dissimuler de mon mieux l'uniforme. Il ne fallait pas que d'autres soldats le remarquent, ils ne seraient peut-être pas tous si pressés.
Gros avait donné rendez-vous aux hommes au Marché des Voleurs. Je tentai de me rappeler Alger, que j'avais visité durant trois jours, des années auparavant ; je ne me souvenais que de la Kasbah et des rues bien éclairées du quartier commerçant européen.
Je dépassai le point où un cercle jouait des coudes pour voir le cadavre du soldat. Un second cercle s'était formé à l'endroit où gisait Gros. Il y avait maintenant des soldats partout, qui balançaient en tous sens leurs bâtons pour disperser les curieux. Je traînais les pieds, tête basse ; j'évitai un coup de matraque négligent et me retrouvai dans un espace libre. La rue montait et s'incurvait à gauche. Il y avait encore des pavés, mais moins de boutiques et d'échoppes. Du linge séchait sur les petits balcons en surplomb.
Je vis devant moi la grille. Les gens s'y entassaient pendant qu'un soldat examinait leurs papiers. Trois autres hommes en uniforme se tenaient à proximité, les yeux tournés vers les lieux de l'échauffourée.
Je continuai d'aller en direction de la porte. Impossible de faire demi-tour, à présent il y avait un mirador en bois implanté au flanc du vieux mur de brique au pied duquel courait le fossé de drainage. Au sommet du mirador était perché un projecteur à arc, gardé par un soldat muni d'une mitraillette. Je crus reconnaître un des gars de l'Organisation dans le groupe devant la porte.
Un des soldats me regardait fixement. Il se redressa, lança un coup d'œil à un de ses camarades. Celui-ci me regardait aussi à présent. Je décidai que le bluff était mon seul recours. Je fis signe à l'un d'eux, laissant mon manteau s'écarter brièvement sur mon uniforme. Il s'approcha de moi, l'air encore incertain. J'espérais qu'il ne reconnaîtrait pas mon visage.
— « Allons, du nerf, soldat ! » fis-je de mon ton le plus « officier supérieur ». Il s'arrêta devant moi et salua. Je ne lui laissai pas le temps de prendre l'initiative. 
— « La plus grande partie du gibier a filé par la porte avant que vous l'ayez fermée, bande d'imbéciles ! » aboyai-je. « Faites-moi sortir en vitesse et n'attirez pas davantage l'attention sur moi. Ce n'est pas pour m'amuser que je porte ce sac-à-puces ! » ajoutai-je en agitant mon manteau. 
Il pivota pour aller jusqu'à la grille, où il dit un mot à la sentinelle, puis m'appela du geste. L'autre, qui portait les galons de sergent, m'examinait toujours.
Je le foudroyai du regard en approchant : « N'attirez pas l'attention sur moi ! » grondai-je. « Faites rater opération et je vous promets que vous serez fusillé ! »
Je le bousculai au passage et franchis la porte que m'ouvrait le premier soldat. Je poursuivis mon chemin, l'oreille tendue pour saisir le bruit d'un chargeur qu'on insère dans le couloir d'une mitrailleuse, là-haut sur le mirador. Une chèvre sortit d'une ruelle, les yeux ronds. Il y avait un peu plus loin un arbre qui dessinait une tache d'ombre noire. Je me demandai si je parviendrais jusque-là.
J'y parvins et je soufflai un peu.
Il me restait des difficultés, et en bon nombre. Pour l'instant, il me fallait trouver le Marché des Voleurs. J'avais le vague souvenir qu'il existait bien mais aucune idée de l'endroit où il se trouvait. J'enfilai la route, devant une bâtisse en stuc patiné avec une lamentable taverne au rez-de-chaussée et des chambres béantes au-dessus. Une aile en avait été bombardée et le porche avait disparu.
Devant moi s'étendaient des taudis démolis par les bombes, des ruines et, au-delà, des champs à découvert. Sur ma droite, je distinguais une rivière. Il n'y avait que quelques personnes en vue, qui se déplaçaient comme sans but dans la chaleur du matin. Les gens paraissaient n'avoir pas remarqué le tumulte à l'intérieur des murs. Je ne pouvais cependant me risquer à demander mon chemin à qui que ce fût, je pouvais tomber sur un indic ou sur un flic. Je me rendais compte qu'une souricière avait été préparée a notre intention.
Gros n'était pas aussi bien camouflé qu'il l'avait cru. Sans doute la police aurait-elle pu déjà balayer toute son équipe du palais, mais elle en avait toléré la présence jusqu'à ce moment. Le piège était bien tendu. Je me demandais si certains des gars avaient réussi à franchir la grille.
Il semblait toutefois qu'on n'ait pas donné la consigne de rechercher un homme déguisé en officier ; j'ignorais tout ce que Maurice avait pu dire à ses hommes quand il leur avait téléphoné, mais mon bluff à la porte était la preuve que personne n'avait été informé de mon déguisement.
Je m'arrêtai Peut-être la meilleure solution était-elle de prendre un verre à la taverne pour y recueillir des renseignements. Hormis cela, je ne voyais rien de très encourageant.
Je revins sur mes pas jusqu'à l'entrée du bistrot. Il n'y avait personne en vue. À l'intérieur, je distinguai à peine l'emplacement des tables et des sièges ; les fenêtres privées de vitres étaient closes de volets. Je clignai les yeux et repérai le bar. Par l'embrasure de la porte, la route poussiéreuse renvoyait une blancheur éblouissante.
Un type à la respiration sifflante se dressa derrière le bar sans rien dire.
— « Un verre de rouge, » commandai-je. 
Il posa un verre à eau sur le comptoir et le remplit à l'aide d'un pichet de métal. Je goûtai le breuvage. Atroce ! J'avais le sentiment que les bonnes manières auraient été déplacées en ce lieu, aussi me retournai-je pour cracher le vin sur le plancher.
Je repoussai mon verre. « C'est du vin que j'ai commandé, » dis-je, « pas du jus d'évier ! » Je posai un billet de mille francs en mauvais état sur le comptoir.
Il se détourna en marmonnant et il grommelait encore en revenant avec une bouteille cachetée et un verre à vin. Il ôta le bouchon, me servit un demi-verre et empocha les mille francs sans me rendre la monnaie.
Je goûtai le produit ; pas trop mauvais. Je restai à siroter, m'accoutumant à la pénombre. Le barman s'éloigna et entreprit d'empiler des caisses en ahanant.
Je ne savais pas au juste ce que je ferais si j'arrivais à trouver des survivants de l'Organisation. Au mieux, j'apprendrais en quoi mon déguisement était défectueux et j'utiliserais leurs services pour m'introduire à nouveau dans le palais. Je pourrais toujours appeler à l'aide avec mon émetteur et me faire réintégrer dans le palais par la navette. Toutefois je ne tenais pas à courir une seconde fois ce risque. Je m'étais presque fait prendre dès l'arrivée, la première fois. La combine ne marcherait pas si jamais les soupçons étaient éveillés.
Un homme apparut sur le seuil, silhouetté contre la lumière extérieure. Il s'avança jusqu'au bar. Le barman n'y fit pas attention.
Deux autres entrèrent, me contournèrent et s'accoudèrent. Le barman continuait à remuer ses caisses négligeant ses clients. Je commençais à m'en étonner.
L'homme le plus voisin de moi s'approcha encore. « Hé, vous ! » fit-il, en pointant le menton dans la direction de la grille de la ville. « Avez-vous entendu la fusillade, là-bas ? »
La question était insidieuse. Le bruit des détonations avait-il pu vraiment s'entendre hors les murs de la cité fortifiée ? J'ébauchai un grognement.
— « À qui en avaient-ils ? » 
Je m'efforçai de distinguer son visage, mais il était dans l'ombre. C'était un type mince, qui s'appuyait sur un coude. Cela recommence, songeai-je.
— « Comment voulez-vous que je le sache ? » répliquai-je. 
— « Fait pas un peu chaud, avec votre manteau ? » ricana-t-il. Il tendit la main comme pour toucher mon vêtement souillé. Je reculai, mais deux paires de bras me saisirent par derrière. 
Celui qui me faisait face ouvrit le manteau. Il m'examina.
— « Putain de Garde Ducal ! » lança-t-il en me flanquant le revers de sa main en travers de la bouche. J'eus un goût de sang au palais. 
— « Tiens-lui bien les bras, » dit un des autres, qui vint se camper devant moi. Je ne l'avais pas encore vu, celui-là. Combien étaient-ils donc dans la salle ? Il prit le vieux manteau à deux mains et me l'arracha du corps. 
— « Regardez-moi ça ! » s'exclama-t-il. « On s'est dégotté un salaud de général ! » Il glissa l'index sous le revers brodé de ma tunique et tira. Le revers se déchira, mais pas complètement. Alors, je me mis à me débattre, ils allaient me dépouiller de mon appareil de transmission rien qu'à cause des fils d'or qui le dissimulaient ! Je n'avais pas grand espoir de me libérer ainsi, mais j'arriverais peut-être à détourner leur attention en leur décochant quelques coups de savate. La pointe de ma chaussure heurta le maigre juste sous la rotule. Il poussa un glapissement, fit un bond en arrière puis me balança un coup de poing. J'esquivai, mais le coup m'effleura la joue. Je me jetai en arrière à mon tour, dans une secousse, en m'efforçant d'en déséquilibrer un ou deux du même coup. 
— « Tenez-le ! » siffla une voix. Ils cherchaient à ne pas faire trop de bruit. L'homme mince vint tout près, attendit l'occasion et m'enfonça son poing dans l'estomac. Sous la douleur fulgurante, je me pliai, pris de nausée. 
 
Ceux qui me maintenaient me traînèrent jusqu'au mur où ils me plaquèrent, les bras en croix. Celui qui convoitait mes torsades s'avança, le couteau en main. Je cherchais mon souffle, en haletant et en me tortillant. Il m'empoigna par les cheveux et l'idée m'effleura qu'il allait me trancher la gorge. Mais il s'attaqua seulement à mes revers, en poussant des jurons quand le couteau dérapait sur les fils métalliques.
— « Prends-lui aussi ses boutons, Beau Jo » suggéra une voix rauque. 
La douleur s'apaisait, mais je me laissais aller, feignant plus de faiblesse que je n'en éprouvais. La partie émetteur de mon appareil avait disparu. Il ne me restait plus que ma vie à sauver.
Pour les boutons, il ne fallut qu'un instant. L'homme remit son couteau à sa ceinture, en même temps qu'il faisait un pas en arrière. Il ménageait sa jambe qui avait encaissé mon coup de pied. Il avait les traits fins et réguliers.
— « C'est bon, lâchez-le, » dit-il. Je m'affalai sur le plancher. Pour la première fois j'avais les mains libres. Maintenant, j'avais peut-être une chance. Il me restait le pistolet. Je me mis à quatre pattes, difficilement, en l'observant. Il me balança sa semelle dans les côtes. 
— « Debout, général ! » m'ordonna-t-il. « Je vais vous apprendre à botter vos supérieurs ! » 
Les autres éclatèrent de rire, lui donnèrent des conseils et firent le cercle autour de nous. Il régnait dans la taverne une odeur de poussière et de vinasse.
— « Un vrai bagarreur, pas vrai, le général ? » lança un loustic. « C'est sur le cul qu'il livre bataille ! » Il eut un gros succès, soulevant une vague de rires. 
Je saisis le pied qui arrivait sur moi, le tordis brusquement et expédiai mon adversaire au plancher. Il se mit à pousser des jurons vigoureux, se redressa et fonça sur moi. Mais je m'étais relevé entre-temps et je rompis. Le cercle s'ouvrit et on me bouscula. Je feignis de trébucher, ce qui me permit quelques pas de plus en direction du coin sombre. J'y voyais mieux à présent, et je distinguais des pistolets et des couteaux à toutes les ceintures. S'ils me soupçonnaient d'être armé, ils n'hésiteraient pas à s'en servir. Il me fallait attendre.
Beau Jo m'avait rejoint ; il me balança un swing du gauche que j'esquivai, mais j'encaissai deux courts directs. Deux pas en arrière, et je jetai un coup d'œil à l'assistance. Tous étaient aussi loin que je pouvais l'espérer. C'était le moment de jouer mon atout. L'homme me cachait quand le petit pistolet me tomba dans la paume, mais il me décocha à cet instant précis un sauvage coup de savate. Pure veine ! Il n'avait pas vu mon arme minuscule, mais le choc avait expédié mon pistolet dans un recoin très sombre. Maintenant, ce n'était plus de la frime ! »
Je l'attaquai, d'une dure gauche à la figure, suivie d'une droite à l'estomac, et je le redressai d'une seconde gauche. Comme boxeur, il était lamentable.
Mais cela ne plaisait pas aux autres ; ils se rapprochèrent et m'empoignèrent de nouveau. Des jointures rebondirent sur ma mâchoire, un poing se planta dans mon dos. Deux d'entre eux me firent courir à reculons et m'aplatirent contre le mur. J'en avais la tête comme un tambour ; j'étais assommé. Je tombai et ils me laissèrent sur place. J'avais plutôt besoin de repos.
Au diable la dignité ! songeai-je. Je me mis à genoux et me dirigeai vers le coin. Les hommes recommencèrent à rire et à lancer des quolibets.
— « À plat ventre, général ! » « Traîne-toi par terre, sale espion ! » « Une, deuss, une, deuss, soldat ! Par la droite, rampez ! » 
Tout cela était terriblement spirituel, aussi rugissaient-ils de joie tout en échangeant des tapes dans le dos. Beau Jo s'était ramassé et revenait sur moi. Où diable était allé se nicher mon fichu pistolet ?
Il me prit par la tunique, et me remit debout malgré mes efforts pour l'agripper. Ma tête s'affolait ; je devais avoir subi un choc. Il voulut me coller une droite, mais je me laissai aller contre lui, amortissant le coup. Cette fois, c'était de lui que riaient ses copains, ravis de cette bonne farce.
— « Attention, Beau Jo ! Tu vas le réveiller si tu le secoues si fort ! » cria quelqu'un. 
Beau Jo recula et me visa le menton d'un direct du droit, mais je me baissai et me glissai de nouveau vers le coin où avait disparu mon pistolet. Il en profita pour me décocher un coup de savate, et j'allai m'écrouler contre le mur… Ma main se posa sur le pistolet.
Je roulai et Beau Jo me ramassa une fois de plus, me faisant virevolter, avant de rompre d'un pas. Je restai tassé dans l'angle, à l'observer. Maintenant, il était heureux, il marmonnait des paroles indistinctes malgré sa bouche en sang. Il avait l'intention de me maintenir dressé et de me frapper à mort. Quand il vint sur moi, je levai mon arme et lui tirai en pleine figure.
Je le regrettai aussitôt ; il partit à la renverse et retomba la tête la première, non sans que j'aie aperçu son visage défoncé. Jo n'était certes plus beau à voir.
Ma main pendait mollement le long de mon corps j'attendais le suivant de ces messieurs. Celui qui m'avait empoigné la première fois se rua vers moi. Il sauta par-dessus Jo et pivota pour me coller un coup d'assommoir. Je levai de quelques centimètres mon arme comme il bondissait et lui tirai dans le ventre. La détonation fut très sourde. Il décolla du plancher et alla s'écraser contre le mur, tandis que je faisais un pas de côté.
Les trois autres se disposèrent en triangle. Il faisait trop sombre pour y voir clairement, aussi ne se rendaient-ils pas compte de ce qui s'était passé. Ils croyaient que c'était avec mes poings que j'avais abattu les deux autres. Ils se préparaient à me sauter dessus tous ensemble pour m'achever.
— « Bougez pas, mes lapins ! » cria une voix, du seuil. Tous les regards convergèrent vers l'entrée. Une énorme brute se silhouettait là, et le revolver était bien visible dans sa main. 
— « Je vous vois, faces de rats, » ajouta-t-il. « J'ai l'habitude du noir. Alors, pas de coups en vache ! » Il fit signe à un homme qui était derrière lui de s'avancer. Un de mes trois adversaires essaya de se faufiler vers le fond de la salle. Le revolver aboya à travers un silencieux. L'homme partit de côté et s'écroula. 
— « Arrivez, Poing d'acier, » reprit le grand. « Filons d'ici. » Il cracha par terre. « Ces petits pigeons n'ont plus envie de jouer avec nous. » 
Je reconnus la voix de Gaston, le grand type qui avait eu l'idée de m'enterrer sur place. Gros l'avait désigné comme mon garde du corps, mais il arrivait un peu tard. J'avais encaissé une fameuse volée. Je rangeai gauchement mon arme et chancelai.
— « Bon Dieu, Poing d'acier ! » dit Gaston en s'empressant pour me soutenir. « Je ne savais pas que ces lapins vous avaient sonné. Je croyais que vous attendiez votre moment. Je me demandais quand vous alliez vous décider à leur faire entendre de la musique céleste avec votre terrible punch. » 
Il se tut pour regarder le cadavre de Beau Jo.
— « Pas à dire ! Vous lui avez drôlement défoncé le portrait, » fit-il admiratif. « Hé ! Duraille, prends le manteau de Poing d'acier et débinons. » Il jeta un dernier regard circulaire. « Salut, mes lapins ! » lança-t-il. Aucun des deux hommes qui restaient ne répondit. 
 



9
 
 
Je ne me rappelle guère le trajet parcouru jusqu'au repaire de l'Organisation à la campagne. Je me souviens d'une interminable marche, et plus tard, je me retrouve porté sur les épaules de Gaston. Je me rappelle la chaleur atroce, les douleurs térébrantes de mon visage, de mes blessures à demi cicatrisées et de mes innombrables contusions. Et je me souviens enfin d'une chambre fraîche et d'un lit confortable.
Je m'éveillai lentement, le rêve se mêlant encore à la réalité, mais ni l'un ni l'autre n'étaient agréables. J'étais sur le dos, appuyé à d'énormes oreillers de plume, et le soleil de fin d'après-midi illuminait la pièce entre les tentures à demi tirées d'une large baie. Durant un temps, je restai dans l'ignorance du lieu où l'on m'avait porté. Peu à peu, mes dernières pensées conscientes me revinrent.
Ceci était la retraite rustique que Gros voulait gagner. Gaston avait pris sa tâche à cœur bien qu'il eût lui-même suggéré qu'on me supprime et malgré la mort de Miche et de Gros.
Je bougeai avec précaution et en eus le souffle coupé. Cela faisait mal, même un simple soupir. Ma poitrine, mes côtes et mon ventre n'étaient qu'une vaste douleur. Je repoussai la couverture piquée pour examiner les dommages Sous les bords d'une large bande à pansement, des bleus apparaissaient sur tout mon flanc droit.
Incliner le cou avait été une erreur ; la blessure de balle que Maurice avait rouverte avec sa matraque se remit à battre. J'étais dans un triste état. Je ne tentai pas de remuer la figure ; je savais de quoi elle devait avoir l'air.
Comme « barbouze », je suis plutôt lamentable, me dis-je. Mon déguisement préparé avec tant de soin n'avait trompé personne, sinon l'Araignée… et encore ! J'avais subi plus de coups de pied et de poing, j'avais été plus souvent menacé de mort durant les quelques heures passées dans le domaine du dictateur que pendant mes quarante-deux ans de vie antérieure, et tout cela pour rien. J'avais perdu mon appareil de transmission. Et maintenant, mon pistolet aussi, dont je ne sentais plus la pression rassurante contre mon poignet. De toute façon, il ne m'aurait pas été d'un grand secours ; j'étais déjà tout étourdi du faible effort que je venais de tenter.
Toutefois, j'avais peut être un peu progressé, dans le sens négatif. Je savais au moins que marcher et prendre des poses ne suffisait pas à faire de moi le Dictateur Bayard, en dépit de la ressemblance des visages. En outre, j'avais appris que le régime du dictateur était en butte à des révolutionnaires et à des mécontents. Peut-être pourrions-nous ultérieurement les utiliser à nos fins.
Si je rentrais avec ces renseignements ? J'y réfléchis. Comment rentrer ? Je n'avais aucun moyen de communication. Désormais, j'étais livré à mes seules ressources.
Jusqu'alors, j'avais eu la certitude qu'en fin de compte il m'était toujours possible de lancer un appel à l'aide, et qu'au bout d'une heure je serais sauvé. Richthofen avait pris des dispositions pour une écoute, 24 heures sur 24, de ma bande d'émission. Maintenant, cela ne servait plus à rien. Si je devais regagner l'Imperium, il faudrait m'emparer d'une des grossières navettes de ce monde, ou plutôt, en réquisitionner une en ma qualité de dictateur. Donc, deux possibilités : réintégrer le palais sous un déguisement parfait, ou finir mes jours sur ce monde de cauchemar.
J'entendis des voix qui approchaient de la chambre. Je fermai les yeux quand la porte s'ouvrit. J'apprendrais peut-être quelque chose en feignant le sommeil, si la ruse marchait.
Les voix avaient baissé le ton et je sentis qu'ils étaient plusieurs à s'approcher de mon lit.
— « Depuis combien de temps dort-il ? » s'enquit une voix nouvelle. Mais l'était-elle bien ? Elle me semblait en quelque sorte connue, seulement je la situais en un lieu différent. 
— « Le toubib lui a fait des piqûres » répondit une autre voix. « Nous l'avons amené hier, à cette même heure. » 
Il y eut un silence. Puis la voix demi connue reprit : « Cela me déplaît qu'il soit vivant. Cependant… peut-être pourrons-nous l'utiliser. »
— « Gros tenait à ce qu'on le garde vivant, » fit une autre voix, celle de Gaston. Il paraissait sombre. 
Gros fondait sur lui de grandes espérances.
Un grognement, puis un silence.
— « Il ne nous sera bon à rien tant que son visage ne sera pas guéri. Qu'il reste ici jusqu'à ce que je vous envoie de nouvelles instructions. » 
Ce que j'avais entendu n'était guère encourageant, mais pour le moment je n'avais d'autre choix que de me reposer pour reprendre mes forces. En tout cas, j'étais très bien dans ce grand lit. Le sommeil me reprit peu à peu.
Quand je me réveillai, Gaston était à mon chevet, en train de fumer. Il redressa le buste quand j'ouvris les yeux, écrasa son mégot dans un cendrier et se pencha.
— « Comment vous sentez-vous, Poing d'acier ? » 
— « Bien reposé, » dis-je en un murmure dont la faiblesse me surprit moi-même. 
— « Ouais, ils vous ont vachement arrangé, ces pigeons. Je me demande pourquoi vous avez attendu tout ce temps avant de leur coller votre punch ! Au fait, je vous ai apporté à manger, » ajouta-t-il. 
Il prit sur la table de chevet un plateau qu'il posa sur ses genoux et me tendit une cuillerée de soupe. J'avais faim et j'ouvris la bouche. Du diable si j'avais rêvé d'avoir un jour un gorille pour nourrice ! songeai-je.
Mais Gaston s'acquittait de sa tâche en toute conscience. Pendant les trois jours qui suivirent, il me nourrit à heures régulières, fit mon lit et accomplit toutes les corvées d'une infirmière de métier, avec efficacité, sinon avec grâce. Je récupérais graduellement mes forces, mais j'avais soin de cacher mes progrès à Gaston et aux autres visiteurs que j'avais parfois. Je ne savais pas ce qui se préparait et je tenais à me constituer des réserves.
Durant ces jours, Gaston m'entretint de l'Organisation. J'appris ainsi que le groupe commandé par Gros et Miche n'était qu'une cellule parmi de nombreuses autres ; il y avait des centaines de partisans, dispersés en une douzaine de localités d'Algérie, et chacun surveillait quelque installation d'importance vitale pour le régime. Ils avaient pour but final de renverser Bayard pour prendre leur part du pillage.
Chacun des groupes avait deux chefs et tous rendaient compte au Grand Patron, un inconnu même pour Gaston. Il faisait de temps à autre une apparition, mais nul ne connaissait son nom ni son lieu de résidence. Je devinai que Gaston ne l'aimait pas.
Le troisième jour, je priai Gaston de m'aider à me lever pour faire quelques pas. Je feignais toujours une extrême faiblesse, mais j'eus la joie de me sentir mieux que je ne l'avais espéré. Quand il m'eut remis au lit et fut sorti de la chambre, je me relevai tout seul et m'entraînai à marcher. J'en eus la tête retournée, l'estomac aussi, mais je m'appuyai au lit, patientai un moment et repris mon exercice. Je restai debout un quart d'heure et me rendormis profondément Par la suite, chaque fois que je m'éveillais, de jour ou de nuit, je me levais et je marchais, bondissant dans le lit dés que j'entendais des pas approcher.
Lorsque Gaston insistait pour me faire marcher, je continuais à manifester tous les symptômes de la première fois, si bien que le médecin revint me voir. Il m'affirma que mes réactions étaient parfaitement normales et que je ne devais pas compter sur une amélioration sensible avant une semaine, étant donné la quantité de sang que j'avais perdue. Cela me convenait très bien. Il me fallait du temps pour en découvrir davantage.
Je m'efforçai subtilement de questionner Gaston sur mon déguisement. Je ne voulais pas le mettre sur ses gardes, lui donner la moindre idée de ce que j'avais en tête. Mais je me montrai trop subtil, aussi éluda-t-il le sujet.
Je cherchai mes vêtements, mais la penderie était fermée à clé et je n'osai courir le risque de forcer la serrure.
Une semaine après mon arrivée, je laissai voir un mieux suffisant pour me permettre une promenade à travers la maison et jusque dans le jardin coquet qui s'étendait derrière. Le plan de l'habitation était simple. Du jardin, je n'avais pas observé le moindre signe de surveillance. On eût dit que je pouvais sortir quand j'en avais envie, mais je refrénai l'envie que j'en avais.
Au bout de dix jours, je commençai à m'agiter. Je ne pouvais plus continuer à jouer mon rôle d'invalide sans éveiller les soupçons. Cette inaction me portait sur les nerfs ; j'avais passé la nuit à veiller, à réfléchir, me levant de temps à autre pour faire le tour de la chambre. À l'aube, j'avais réussi à bien me fatiguer, mais je n'avais pas fermé l'œil.
Il fallait faire quelque chose. Je pris mes cannes et partis en reconnaissance dans la maison après que Gaston eut remporté le plateau de mon petit déjeuner. De la fenêtre d'en haut, je découvrais largement le paysage d'alentour. La façade de la maison donnait sur une route macadamisée en bon état. Je présumai que c'était la grand-route d'Alger. Derrière la bâtisse, des champs cultivés s'étendaient sur quatre cents mètres jusqu'à un rideau d'arbres. Peut-être une rivière coulait-elle derrière. Mais il n'y avait pas d'autres maisons à proximité.
Je songeai à m'en aller. Il me semblait que la meilleure solution serait de franchir le mur une fois la nuit tombée et de gagner l'abri des arbres. J'avais l'impression que la rangée d'arbres et la route convergeaient à l'ouest, ainsi pourrais-je peut-être regagner la chaussée à une certaine distance de l'habitation et la suivre jusque dans la cité. Je retournai dans ma chambre pour attendre le moment favorable.
C'était presque l'heure du dîner quand j'entendis des pas approcher de ma porte. J'étais allongé ; je ne bougeai pas. Gaston entra en compagnie du médecin. Ce dernier était pâle et transpirait en abondance. Il évita mon regard en prenant une chaise ; il s'assit et commença son examen. Il ne me dit rien, ne tenant pas compte de mes questions. Je me tus donc tandis qu'il me tâtait et me palpait. Au bout d'un moment, il se leva brusquement, remballa ses instruments et sortit.
— « Qu'est-ce qu'il a, le toubib, Gaston ? » m'enquis-je. 
— « Quelque chose qui le tourmente, » répondit-il. Gaston lui-même paraissait abattu. Il se passait quelque chose, et ce quelque chose m'inquiétait. 
— « Allons, Gaston, que se passe-t-il ? » 
Je crus tout d'abord qu'il ne me répondrait pas.
— « Ils vont agir comme vous le désiriez, » dit-il enfin. « Ils se préparent à vous substituer à Bayard. » 
— « Parfait, » fis-je. C'était dans ce but que j'étais venu. Cette manière en valait bien une autre. Mais il y avait un aspect de la situation qui m'échappait. 
— « Pourquoi tout ce mystère ? » demandai-je. « Pourquoi le Grand Patron ne se montre-t-il pas ? J'aimerais lui parler. » 
Gaston hésitait. Je songeai qu'il eût aimé m'en dire davantage, mais qu'il ne pouvait pas.
— « Ils ont encore pas mal de détails à mettre au point, » fit-il sans me regarder. Je n'insistai pas. 
Quand Gaston fut sorti, je me rendis dans le couloir. Par les fenêtres de derrière, grandes ouvertes, j'entendis un bruit de conversation. J'allai me poster pour tendre l'oreille.
Ils étaient trois qui déambulaient dans le jardin, le dos tourné. L'un d'eux était le médecin, mais je ne reconnus pas les deux autres. J'aurais souhaité voir leurs visages.
— « Ce n'est pas dans ce but que j'ai fait des études, » disait le toubib. Il agitait les mains en un geste d'affolement. « Je ne suis pas boucher, pour vous découper des quartiers de mouton ! » 
Je ne perçus pas la réponse.
Je descendis sur le palier, aux écoutes. Tout était calme. Je continuai jusqu'au hall du rez-de-chaussée, l'oreille toujours tendue. Une pendule faisait entendre son tic-tac.
J'entrai dans la grande salle à manger. La table était mise pour trois, mais il n'y avait pas d'aliments en vue. J'essayai la clenche de la seconde salle à manger. Rien. Je traversai la pièce et entrouvris la porte du salon. Personne ; cette pièce paraissait inutilisée, comme avant.
Je passai devant une porte que j'avais trouvée fermée lors d'une de mes précédentes promenades et je remarquai que de la lumière filtrait dessous. Je revins sur mes pas et tournai la poignée. Probablement le placard à balais, songeai-je. Le battant s'ouvrit.
Je restai les yeux écarquillés. Il y avait au milieu de la pièce une table blanche capitonnée. À une extrémité, deux projecteurs étaient fichés sur de hauts trépieds. Des instruments étincelants étaient disposés sur une petite tablette. Sur une planchette contre la table d'opération étaient alignés des scalpels, du catgut, de grosses aiguilles incurvées. Il y avait une grande scie aux fines dents et de lourdes pinces coupantes. Sur le plancher, sous la table, une grande bassine en fer galvanisé.
Je ne comprenais pas. Je me tournai vers la porte… et j'entendis des pas qui se rapprochaient.
Je parcourus des yeux la pièce, vis une autre porte, bondis dessus et l'ouvris. Quand les deux hommes entrèrent, je me tenais figé dans les ténèbres de l'office, dont le battant était entrebâillé d'un ou deux centimètres.
Les projecteurs s'allumèrent, s'éteignirent. Du métal frotta contre du métal.
— « Laisse ça, » fit une voix nasillarde. « Tout est prêt. J'ai tout vérifié moi-même. » 
— « Sont cinglés, » reprit Nasillard. « Pourquoi n'attendent-ils pas le matin pour avoir toute la lumière du soleil ? Mais non, faut qu'ils boulonnent à la lumière électrique ! » 
— « Je pige pas le truc, » fit une voix ténue. « J'ai pas compris ce qui ne colle pas dans les guibolles du mec ; faut qu'ils les lui enlèvent. Comment ça, s'il…» 
— « T'es pas au parfum, hein, Mac ? » fit durement Nasillard. « C'est une grosse histoire. Ils vont installer ce type à la place du Vieux, quand ils l'auront descendu. » 
— « Ouais, justement ! » rétorqua la voix ténue. « Alors pourquoi qu'ils lui coupent les guibolles ? » 
— « Tu sais quand même pas grand-chose, mecton, » constata Nasillard. « Eh bien, écoute, j'ai du sensationnel à t'apprendre. » Il y eut un silence. 
— « Bayard, il a plus de guibolles, au-dessous du genou, » reprit Nasillard d'une voix étouffée. « Tu le savais pas, hein ? C'est parce qu'à la télé, tu le vois jamais marcher. Il est toujours assis derrière un bureau. » 
— « Et y a pas beaucoup de gens qui le savent, » ajouta-t-il, « alors garde ça pour toi. » 
— « Mince ! » fit Mac, la voix plus ténue que jamais. « Pas de jambes ? » 
— « Exact. J'étais avec lui déjà un an avant le débarquement. J'étais même dans son unité quand c'est arrivé. Une balle de mitrailleuse à travers les deux genoux. Maintenant, oublie ça. Mais peut-être que tu piges la combine ? » 
— « Mince ! Où qu'ils ont trouvé un mec assez dingue pour accepter le truc ? » 
— « J'en sais rien. » L'homme paraissait regretter d'avoir révélé le secret. « Ces révolutionnaires, c'est tout dingue et compagnie, d'ailleurs. » 
Je restais planté, malade, écœuré. J'avais des picotements dans les jambes. À présent, je savais pourquoi personne ne me prenait pour le dictateur quand j'entrais dans une pièce, et pourquoi l'Araignée s'y était mépris en me voyant assis.
Maintenant, j'étais décidé à partir. Pas demain ni dans la nuit. Immédiatement. Je n'avais pas d'arme, pas de papiers, pas de cartes, pas de plans, mais je partais.
Il faisait presque noir ; je retournai à l'arrière de la maison. Par une fenêtre, je vis dans le jardin les hommes qui poursuivaient leur entretien sous un petit cerisier, dans l'ombre. Je découvris une porte et l'étudiai de mon mieux. Elle était à deux battants superposés, La moitié supérieure était fermée à clé, mais le bas s'ouvrit sans bruit, au-dessous du champ de vision des hommes du dehors. Je me baissai et sortis.
Un court sentier rejoignait l'allée près de la maison ; je l'évitai et longeai le mur, sur les parterres envahis de mauvaise herbe.
Je pivotais pour me diriger vers le champ labouré quand une silhouette sombre se dressa devant moi. Je me recroquevillai, mon poignet se contractant en un mouvement qui m'était devenu automatique, mais il ne tomba pas de pistolet dans ma paume. J'étais surpris, faible, désarmé et l'homme me dominait de toute sa masse.
— « Allons, Poing d'acier, » murmura-t-il. C'était Gaston. 
— « Je m'en vais, Gaston. N'essayez pas de m'empêcher de passer ! » J'avais de vagues idées de le bluffer. Après tout, il continuait de m'appeler Poing d'acier. » 
Il me suivit. « Ne faites donc pas tant de bruit, » me dit-il. « Je me demandais quand vous vous décideriez à vous évader. Vous étiez pas mal agité, les derniers jours. »
— « Ouais ? On le serait à moins. » Je n'avais toujours pas de plan et je cherchais à gagner du temps. 
— « Vous avez les nerfs plus solides que moi, Poing d'acier. Je me serais déjà débiné depuis une semaine. Fallait que vous ayez une sacrée envie de voir le Grand Patron pour attendre aussi longtemps. » 
— « J'en ai assez vu aujourd'hui. Je n'ai plus envie de voir quoi que ce soit. » 
— « Vous l'avez reconnu ? » fit Gaston, intéressé. 
— « Non. Je n'ai pas vu son visage. Mais j'ai perdu toute curiosité. » 
Gaston éclata de rire. « Très bien, chef ! » fit-il. Il me tendit une carte tachée avec quelques mots griffonnés dessus. « Peut-être cela pourra-t-il vous servir. C'est l'adresse du Grand Patron, hors la ville. Je l'ai barbotée ; c'est tout ce que j'ai trouvé. Maintenant filons d'ici ! »
Je glissai la carte dans ma poche. J'étais un peu ahuri.
— « Un instant, Gaston ! Auriez-vous l'intention de m'aider à m'enfuir ? » 
— « Gros a dit que j'étais censé veiller sur vous pour qu'il ne vous arrive rien de fâcheux. J'ai toujours agi comme me le commandait mon frère ; je ne vois pas de raison de cesser sous prétexte qu'on l'a tué. 
— « Votre frère ? » 
— « Oui, Gros était mon frangin. Je ne suis pas intelligent comme lui, c'était toujours lui qui s'occupait de moi, alors j'ai pris l'habitude de lui obéir. Et il m'a chargé de veiller sur vous, Poing d'acier. » 
— « Et les autres ? » demandai-je en désignant la maison. « Ils ne seront pas heureux en s'apercevant que nous nous sommes tirés tous les deux. » 
Gaston cracha par terre. « Au diable tous ces singes ! Ils me collent les miches ! »
Tout d'un coup, je me sentais de bonne humeur, par réaction. « Écoutez, Gaston, vous est-il possible de retourner là-bas pour prendre les frusques que j'avais en arrivant ? »
Dans le noir, il fouilla dans un sac accroché à son épaule. « Je sentais bien que vous y teniez, » dit-il. « vous en avez fait toute une histoire avec Miche. » Il me passa un ballot. Au toucher, je reconnus mon uniforme. 
— « Gaston, vous êtes formidable ! Mais vous n'avez pas dû emporter le petit truc que je portais au poignet ? » 
— « Je crois que je l'ai fourré dans l'une des poches. Mais on vous a barboté les gants fantoches que vous aviez à la ceinture. Navré ! » 
Je tâtai le blouson et sentis une bosse dans la poche. Avec ce pétard dans la main, j'étais prêt à affronter le monde !
— « Tant pis pour les gants, Gaston. » Je fixai l'agrafe à mon poignet et y serrai le pistolet. Je me débarrassai du vieux veston que je portais et le remplaçai par la tunique. C'était mieux ainsi ! 
Un regard à la maison. Tout était paisible. Il faisait maintenant assez noir pour qu'on ne nous voie pas traverser le champ. L'heure était venue de partir.
— « Allons-y, » dis-je. Je m'orientai sur une étoile brillante avant de m'engager sur le sol meuble. 
Au bout de cinquante pas, nous avions perdu de vue la maison. Le mur et les frondaisons cachaient les lumières du rez-de-chaussée. L'étage était plongé dans l'ombre. Je continuai à me guider droit sur l'étoile. Je ne m'étais encore jamais rendu compte de la difficulté de progresser en terrain mou dans la nuit.
Ce ne fut qu'au bout d'un quart d'heure que je distinguai une tache plus sombre sur le ciel nocturne. Ce devait être le rideau d'arbres en bordure de la rivière, s'il y en avait une.
Sous les arbres, on ralentit l'allure. Le terrain descendait et au bout d'un instant, je glissai sur un talus boueux et me retrouvai les pieds dans l'eau.
— « Oui, il y a bien une rivière, » dis-je. Je m'en sortis et regardai vers l'ouest. Je ne voyais rien. S'il nous fallait contourner des arbres toute la nuit sans un reflet de lune, nous n'aurions pas couvert un kilomètre avant l'aube ! 
— « Dans quelle direction coule ce cours d'eau, Gaston ? » 
— « Par là ! Jusqu'à Alger. » 
— « Savez-vous nager ? » 
— « Naturellement ! Je suis même bon nageur ! » 
— « Bon. Déshabillez-vous et faites un paquet de vos vêtements. Mettez au milieu ce qui craint l'humidité et fixez le tout à vos épaules avec votre ceinture. » 
Tout en grognant, nous nous préparions dans le noir.
J'achevai de boucler mon ballot et je m'engageai dans l'eau. Il faisait chaud, ce qui était une chance. J'avais gardé le pistolet-assommoir à mon poignet. Je ne tenais pas à m'en séparer.
Une fois dans le courant, je me poussai des deux pieds sur le fond en pente. Quelques brasses me dégagèrent des herbes qui poussaient près de la rive. Autour de nous, tout n'était que ténèbres, à part quelques étoiles au-dessus de nos têtes.
— « Ça va, Gaston ? » m'enquis-je. J'entendis ses battements réguliers. 
— « Ça colle ! » répondit-il. 
— « Écartons-nous encore un peu et laissons-nous porter. La rivière fera le boulot pour nous ! 
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Le courant était faible. Loin de l'autre côté de la rivière, je distinguais à présent une petite lumière. On passait devant en dérivant. Je bougeais les mains tout juste assez pour me maintenir le nez hors de l'eau. La surface était calme. Je baillai. J'aurais bien dormi, cette nuit ! songeai-je, en me rappelant les heures sans sommeil de la nuit précédente. Mais il se passerait probablement un bout de temps avant que je retrouve un lit.
Je perçus un reflet sur une vaguelette devant moi et je jetai un coup d'œil en arrière. Il y avait des lumières à l'étage de la maison d'où nous étions partis.
J'appelai Gaston et les lui signalai.
— « Ouais, » acquiesça-t-il. « Je surveillais. Je crois qu'il n'y a pas à s'en faire ! » 
Je savais qu'il leur était facile de suivre notre piste jusqu'au bord de l'eau avec une simple lampe de poche. Comme pour confirmer ma pensée, un petit pinceau lumineux apparut au ras du sol, hésitant entre les arbres de la rive. Je l'observai jusqu'au moment où il émergea d'entre les arbres. Puis il dansa sur l'eau, à notre point de départ. D'autres lumières apparaissaient à présent, deux, trois…
Toute la maisonnée devait s'être mise en chasse. Ils comptaient sans doute me trouver écroulé quelque part, épuisé, prêt pour la table d'opération dressée à mon intention.
Les lumières s'égaillaient le long de la berge. Je vis que nous avions une bonne avance.
— « Gaston ? » appelai-je. « Ont-ils un bateau ? » 
— « Non. On est tranquilles ! » 
Pitoyables, leurs lumignons dansant sur la terre. 
On flotta alors en silence pendant une bonne heure La nuit était presque reposante. Il suffisait de faibles mouvements des mains pour se tenir en surface.
Soudain, des lumières jaillirent devant nous, au-dessus du cours d'eau.
— « Mince ! » souffla Gaston, en s'immobilisant sur place. « J'avais oublié le pont Salan. Les lapins nous y attendent. » 
Je distinguai maintenant le pont grâce aux lueurs entre les piles. Il était à une centaine de mètres devant nous.
— « Dirigez-vous sur l'autre rive, Gaston. Vite et sans bruit. » 
Je n'osais risquer les éclaboussures d'un crawl, aussi nageai-je une brasse frénétique, les mains sous la surface. Ils nous auraient cueillis sans difficulté s'ils n'avaient pas démasqué leurs lampes trop tôt. Mais ils ne pouvaient nous voir sans elles, par conséquent ils devaient en courir le risque. Ils avaient probablement calculé la vitesse du courant pour tenter de nous épingler au bon moment. Ils n'avaient d'ailleurs raté que de peu, s'ils avaient raté ! Je mis toute mon énergie dans mes mouvements. Mes genoux touchèrent la vase, des herbes me brossèrent la figure. Je roulai de côté et m'assis, le souffle court. Gaston pataugeait à quelques pas.
— « Par ici ! Sans bruit ! » soufflai-je. 
Sur le pont, les lumières s'éteignirent soudain. Que vont-ils inventer maintenant ? Songeai-je. S'ils descendaient sur les berges avec leurs lampes, nous devrions nous remettre à l'eau. Et si l'un d'eux était resté sur le pont et nous pinçait dans son faisceau lumineux au bon moment…
— « En route, » dis-je. 
Tout tassé contre le sol, j'escaladai le talus. Les lumières réapparurent au bord de l'eau, se reflétant sur les roseaux. Des pieds clapotaient dans la vase à une trentaine de mètres. Bon. Cela couvrirait notre marche. Mes chaussures trempées, accrochées par leurs lacets à mon cou, me battaient la poitrine.
Maintenant, le sol était plus ferme et l'herbe moins haute. Je m'arrêtai de nouveau, imité par Gaston, pour jeter un coup d'œil en arrière. D'un instant à l'autre, ils allaient découvrir nos traces. Pas de temps à perdre. Les paquets de vêtements nous encombraient, mais ce n'était pas le moment de nous habiller.
— « Venez ! » murmurai-je, en prenant le pas de course. 
À cinquante pieds du sommet, nous nous mîmes à plat ventre pour ramper. Je ne voulais pas que nos silhouettes se dessinent sur le ciel quand nous franchirions la crête.
Nous nous traînions en ahanant et en grognant. Ramper est un exercice pénible, passé un certain âge. Derrière la crête, on fit une halte pour étudier la situation. La route menant au pont virait en direction d'un lointain reflet dans le ciel.
— « C'est un magasin de l'armée, par là, pas la ville » m'informa Gaston. 
Je me soulevai pour examiner la rivière. Deux lumières dansaient à l'unisson ; elles se détachèrent lentement de la berge. Un appel étouffé nous parvint.
— « Ils ont trouvé la piste, » dis-je. Je bondis et dévalai la pente en m'efforçant de respirer profondément. On peut courir longtemps si l'on garde le souffle. Les pierres blessaient mes pieds nus. 
Je filais sous un angle qui rejoignait la route, dans l'intention d'avancer plus vite. Gaston se maintenait à ma hauteur.
— « Rien à faire ! » haleta-t-il. « Les lapins ont une mécanique ! » 
Un instant, je ne compris pas de quoi il parlait, puis j'entendis un bruit de moteur qui démarrait et des phares lancèrent leur faisceau sur les frondaisons tandis que la voiture montait la pente menant au pont de l'autre côté. Il ne nous restait que quelques secondes avant que les phares s'inclinent vers le bas, de notre bord, pour illuminer la route et une large bande de terrain de part et d'autre. Nous serions cueillis en plein.
Un reflet sur du métal : c'était une clôture devant nous. C'était la fin. Nous étions bloqués. Je stoppai. Puis je constatai que la clôture bordait une route transversale, qui rejoignait l'autre à une vingtaine de pas. Peut-être y avait-il un fossé… Je plongeai pour me mettre à l'abri.
Une buse d'acier ondulé de 45 centimètres de diamètre courait au long de la route principale, à l'endroit de la jonction. Je me coulai sur des cailloux et des brindilles et m'enfonçai dans la canalisation. Les bruits que je faisais résonnaient creux là-dedans. Je poursuivis ma reptation vers l'autre bout, suivi de Gaston. Je m'arrêtai pour un coup d'œil en arrière. Gaston s'était introduit à reculons et se tenait non loin de l'ouverture. L'éclat des phares me permettait de voir qu'il avait en main un gros pistolet automatique.
— « Bravo ! » soufflai-je. « Mais ne tirez qu'en cas de nécessité absolue ! » 
Les lumières de la voiture découpaient les branches, les rocs. Par le bout de mon tuyau je vis un lapin assis dans la clarté éblouissante, à quelques pas. Il virevolta soudain et partit en bondissant. 
La voiture arrivait lentement, puis elle dépassa notre hauteur et continua de rouler. Je respirai un peu plus à l'aise.
J'étais sur le point de m'adresser à Gaston quand un caillou roula dans le fossé devant moi. Je me raidis. Un frottement de semelles sur le gravier, une seconde pierre qui se délogeait… puis un faisceau de lampe de poche se promena sur le fossé, joua sur l'herbe, vint se fixer sur l'ouverture de la buse. Je retins mon souffle. Les pas se rapprochèrent, la lumière pénétra, m'effleura l'épaule. Il y eut un instant de silence menaçant, puis le choc du pistolet dans ma paume. J'aperçus la voiture, à une trentaine de mètres. Elle continuait à rouler. L'homme à la lampe inspira l'air pour lancer un appel. Je visai à droite de la lumière et le recul me renvoya le bras en arrière. La torche roula sur la rocaille et s'éteignit tandis que l'homme s'écroulait lourdement pour ne plus bouger. Je lui pris les pieds à tâtons et le tirai vers le drain.
— « Gaston, » murmurai-je, ma voix sonnant creux, « donnez-moi un coup de main. » Je tirai encore les pieds de l'homme. Je songeai que ce n'était heureusement pas le toubib, il n'aurait pas passé dans le conduit ! 
J'en ressortis ensuite et Gaston vint près de moi.
— « Courons à la voiture ! » dis-je. J'avais une ombre d'idée. J'en avais assez d'être le gibier. J'allais devenir le chasseur. 
Je filai dans le fossé au trot, Gaston sur mes talons. La voiture avait stoppé à une centaine de mètres. Je comptai trois lumières qui longeaient le champ.
— « Ça va, » soufflai-je. « Séparons-nous. Je traverse la route pour attaquer par l'autre côté. Il ne reste qu'un homme là-bas. Glissez-vous dans l'herbe et rapprochez-vous le plus possible de la bagnole. Ne me quittez pas des yeux et agissez en conséquence. » 
Je fonçai sur la route, silhouette grotesque, dans ma nudité, avec mon paquet suspendu à l'épaule. Les phares étaient restés allumés. Aucun de ceux qui étaient en avant de la nappe de clarté ne pouvait nous voir. Je me précipitai dans le fossé de l'autre bord, en faisant la grimace quand des brindilles aiguës me piquaient les pieds. Le type qui cherchait de ce côté décrivait de grands cercles, à une cinquantaine de pas de la chaussée. Un criquet faisait entendre sa chanson.
L'auto se mit en marche arrière, se rapprocha du bord de la route et repartit en marche avant. Le chauffeur était donc bien au volant et s'apprêtait à faire demi-tour. Ils avaient dû s'avancer pour nous couper le passage, dans l'idée de revenir à pied jusqu'à la rivière, en battant les champs mètre par mètre, pour nous débusquer. Personne ne paraissait s'être aperçu de la disparition du type qui reposait dans la buse.
L'auto vira et repartit très lentement, inondant de lumière la route que je venais de traverser. Je m'aplatis au fond du fossé. Le véhicule s'arrêta juste au-dessus de moi. Je distinguais le conducteur, qui gardait les yeux fixés sur le pare-brise. Je me demandai s'il ne cherchait pas l'absent.
Il ouvrit la portière, sortit, laissant un pied sur le bord de la voiture. Celle-ci était longue, lourde du haut, avec des garde-boue très larges. La poussière et les moucherons dansaient dans le faisceau des gros phares.
Je ramassai un lourd caillou, me mis à genoux sans bruit et rampai hors du fossé. Le chauffeur, une main sur la portière, regardait par-dessus la voiture. Je m'approchai derrière lui, et le frappai aussi fort que je pus sur le sommet du crâne. Il se replia, à moitié assis sur son siège. Je le repoussai, sautai dans le noir, tout en m'efforçant de me baisser pour me cacher. Toutefois, j'y réussis et me redressai. Pas d'alerte. Les trois torches continuaient leur promenade dans les champs. Le moteur tournait sans bruit.
J'inspectai les commandes. Le volant était au centre et il y avait trois pédales au plancher. Je poussai celle du milieu et la voiture se mit en marche sans heurt. Je me rapprochai de la droite de la route pour rouler lentement le long de l'accotement. Gaston ne devait pas être loin. Je scrutais les ténèbres mais je ne distinguais à peu près rien.
Je stoppai doucement. La torche la plus proche évoluait de droite à gauche, puis se tourna vers moi. Je fis un signe encourageant. Je ne pensais pas qu'ils puissent reconnaître mon visage, derrière le volant, à cette distance. Une des lumières parut satisfaite et reprit les recherches ; une autre hésita, puis balaya la voiture.
J'entendis alors un cri et je vis Gaston qui se dressait et accourait vers moi. Les faisceaux convergèrent sur lui alors qu'il bondissait par-dessus le fossé pour s'engager sur la chaussée. On allait sur lui. Quelqu'un criait. Gaston s'immobilisa, pivota vers la torche la plus rapprochée et pointa son pistolet. Une brève détonation. Les deux lumières de son côté s'abattirent. J'ouvris la portière et Gaston sauta près de moi. Derrière, le dernier homme resté au bord de la route poussa un cri, puis une arme cracha. La balle s'aplatit bruyamment contre le flanc d'acier de l'auto. Je mis au plancher la pédale centrale et celle de gauche à la fois. Le véhicule bondit, puis fila. Une seconde balle étoila la vitre près de moi, me projetant des éclats dans les cheveux. Je relevai le pied et fis une nouvelle tentative. La voiture bondit de nouveau. J'allumai les phares. La vitesse supérieure passa automatiquement et les pneus grincèrent. Devant nous, une silhouette sauta dans le fossé et remonta sur la route en agitant les bras. Je vis la bouche ouverte dans le visage pâle et tendu, puis tout disparut, après un heurt qui nous souleva de nos sièges.
Le pont était devant nous, étroit et bombé. On le prit à toute vitesse, plaqués aux dossiers par la montée, puis tout légers dans la descente aussitôt après. La route s'incurvait à gauche, bordée de hauts arbres. Les pneus hurlèrent dans le virage et on aborda la ligne droite.
— « Formidable, Poing d'acier ! » cria Gaston. « Je n'avais jamais roulé dans une de ces mécaniques ! » 
— « Moi non plus ! » lui hurlai-je en réponse. 
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La nuit était noire et sans lune. Le problème suivant était de pénétrer dans la ville murée. La route suivait la berge de la rivière jusqu'au cœur de la cité, selon Gaston. La forteresse du dictateur se trouvait en bordure de la ville, au nord de la route que nous suivions. Il avait fortifié toute la zone, entourant boutiques et maisons d'une enceinte comme un bourg médiéval, créant ainsi une communauté autonome en mesure de satisfaire aux besoins du palais et de ses occupants, et facile à policer au moyen de patrouilles. Ce n'était pas une défense contre une armée, mais une sauvegarde contre les assassins et les émeutiers.
— « Autrement dit nous, » murmurai-je, suivant ma pensée. « Des assassins et des émeutiers. » 
— « D'accord, chef, » acquiesça Gaston. 
Une lueur naissait au ciel. De la route, on ne percevait que de rares lumières isolées. La campagne paraissait presque dépeuplée.
Au bout de vingt minutes, nous étions dans les faubourgs bombardés. La zone ravagée s'étendait devant nous, parsemée çà et là d'une cabane avec un petit jardinet. Sur la droite se dessinait la masse du palais faiblement visible sous le reflet des réverbères. À la villa massive d'origine, Bayard avait ajouté des bâtisses annexes, des ailes mal assorties et la tour de guet.
Je stoppai et éteignis les feux. Gaston et moi contemplions en silence les lumières de la tour. Il alluma une cigarette.
— « Comment allons-nous entrer là-dedans, Gaston ? Comment franchir le mur ? » 
Il contemplait le rempart en réfléchissant. « Écoutez, Poing d'acier, vous allez attendre ici que j'aille effectuer une petite reconnaissance. Cela me connaît assez, le relevé des lieux, et d'ici, j'ai des notions de l'intérieur. Je trouverai le point de passage s'il y en a un. Ouvrez l'œil car il y a des patrouilles de temps en temps. »
J'attendis. Je remontai les vitres et bouclai les portières. Je ne voyais pas signe de vie parmi les maisons en ruine autour de moi. Quelque part, un chat miaulait.
J'inspectai mes vêtements. Les deux revers manquaient. Le petit émetteur-récepteur était encore fixé à mon ceinturon, mais il était inutilisable, faute de haut-parleur et de micro. Je passai la langue sur ma dent creuse bourrée de cyanure. Il se pourrait encore que j'en aie besoin…
On secoua la poignée de la porte. Je m'étais assoupi. Le visage de Gaston se pressait contre la vitre. J'ouvris et il se glissa à mon côté.
— « Ça marche, Poing d'acier. Je crois que j'ai trouvé. On suit le bord du fossé d'écoulement, là-bas où il s'enfonce sous le mur. Ensuite, il faut descendre dedans et se faufiler sous la tour de guet. On ressort à ciel ouvert de l'autre côté. » 
Je le suivis jusqu'au fossé. C'était presque un ruisseau et la puanteur en était atroce.
Gaston me mena tout au long sur une centaine de mètres, puis la muraille se dressa devant nous, juste hors du cercle de lumière répandu par la tour de guet. Il y avait un homme armé d'une mitraillette, appuyé à un des montants au sommet de la tour ; il surveillait la rue à l'intérieur des murs. Près de lui, deux projecteurs éteints.
Gaston me parla à l'oreille : « Ça ne sent pas bon, » dit-il, « mais la paroi est assez irrégulière, alors je pense qu'on se débrouillera. »
Il se laissa glisser, trouva un point d'appui pour son pied et disparut. Je descendis après lui, en tâtonnant. Le mur était grossièrement construit, avec des fissures et des pierres en saillie, mais la mousse qui le couvrait était traîtresse. Je progressais avec une extrême prudence. Tassés dans l'ombre, on dépassa le point où la lumière se reflétait sur l'eau noire. Et on se trouva sous le mur qui décrivait une arche massive. Le bruit des eaux en mouvement était plus fort.
Je m'efforçais de voir ce qui se passait devant. Gaston descendait à présent. J'avais du mal à discerner sa silhouette, agenouillée dans le courant malodorant. Je m'approchai. Puis je vis la grille formée de barreaux de fer qui barrait complètement le passage.
Je remontai jusqu'à la grille et m'y appuyai pour me délasser les bras. Il n'y avait pas dans le système de défense la brèche que nous avions espérée. Gaston bougeait au-dessous de moi, les bras dans l'eau, pour tenter de découvrir le bord inférieur. Peut-être serait-il possible de plonger sous la barrière ?
Soudain, je me sentis glisser.
Gaston lâcha une imprécation et remonta. Ma prise était solide. En un instant je compris que c'était la grille même qui glissait. Elle tomba encore d'une vingtaine de centimètres dans un bruit étouffé de frottement, puis s'immobilisa. Le métal rouillé avait cédé sous notre poids. Les extrémités corrodées des barreaux s'étaient brisées du côté gauche. Cela ne nous laissait pas la place de passer, mais restait la possibilité d'écarter un peu plus l'obstacle.
Gaston s'adossa au mur et poussa. J'allai joindre mes efforts aux siens. La grille se déplaça d'un rien puis se bloqua.
— « Gaston, je peux peut-être passer dessous à présent, et pousser dans l'autre sens. » Il s'écarta et je me coulai dans la fange. Je plongeai le bras, puis je m'enfonçai jusqu'à la taille, jusqu'à la poitrine, poussant de toutes mes forces. Le métal rugueux me grattait la figure, s'accrochait à mes vêtements. Néanmoins je me frayai passage. 
Je remontai tout dégoulinant pour me reposer. Dans l'ombre, derrière Gaston, j'entendis un claquement de métal huilé, puis la caverne retentit du tonnerre d'une rafale de mitrailleuse. Dans les éclairs, je vis Gaston se raidir contre la grille et tomber. Il restait accroché par une main, prise entre les barreaux. Des cris s'élevèrent, des hommes sautèrent sur le muret de pierre à l'entrée du fossé. Gaston arracha d'une secousse le pistolet caché dans son blouson.
— « Gaston ! » dis-je. « Vite, sous les barreaux… C'était sans espoir. Il était trop grand. 
Un homme apparut, cramponné d'une main au haut du talus, et entreprit de descendre pour pénétrer par l'ouverture sombre. Il braqua sur nous le faisceau d'une lampe et Gaston, toujours suspendu par un bras tira. L'homme dégringola dans une énorme éclaboussure.
Gaston soupira : « C'est… la fin…» L'arme lui échappa de la main et disparut dans l'eau.
À présent, j'avançais vite, de point d'appui en point d'appui, une main après l'autre, glissant et me rattrapant, sans toutefois tomber une seule fois. En parvenant à l'air libre, je réussis à jeter un coup d'œil en arrière. Deux hommes tentaient de dégager le corps coincé dans l'ouverture. Même dans la mort, Gaston continuait à protéger ma retraite.
Je remontai de l'autre côté et m'aplatis contre un mur, pistolet en main ; la rue était déserte, ils devaient croire que nous étions pris au piège. Ce côté n'était pas gardé. J'étais juste sous la tour. Je fis quelques pas et levai la tête. Une ombre bougeait en haut du mirador. La sentinelle y était restée. Elle avait sans doute entendu la chute de la grille et appelé des renforts.
J'inspectai les alentours. J'étais dans la rue des Oliviers que j'avais prise en m'enfuyant avec Gros une dizaine de jours auparavant. Elle descendait légèrement et tournait à droite. C'était là qu'il fallait passer, dans la rue déserte, sous le feu des armes. Je me plaisais assez dans l'ombre de la tour, mais impossible d'y rester. Je bondis, courant de toute ma vitesse. Un projecteur s'éclaira, pivota, m'épingla, découpant mon ombre galopante contre les murs vétustes et sur les pavés inégaux. L'instinct me poussa à sauter de côté. Au même instant la mitrailleuse se déclencha et les balles ricochèrent sur les pierres à ma gauche. J'étais hors du cercle lumineux maintenant et je fonçais vers la protection du mur incurvé. La lumière tâtonnait encore que je contournais déjà l'angle. Rien ne s'éclaira au-dessus de ma tête ; je courais dans un silence absolu. Les habitants de ces taudis écorchés par les projectiles avaient appris à demeurer en silence derrière leurs fenêtres à barreaux quand la fusillade éclatait dans les étroites ruelles.
Sans ralentir je dépassai l'endroit où était mort Gros. Au loin, des coups de sifflet se succédaient. Une détonation retentit, une balle souleva la poussière à mes pieds. Je poursuivis ma route.
À présent, des pas précipités me suivaient. Je balayai du regard les tristes échoppes, vides et noires, tâchant de découvrir celle par laquelle nous étions sortis en quittant le palais, celle où la vieille femme se tassait contre son comptoir couvert de poteries. Elle était minuscule, avec une tente grise déchirée sur le devant, et des pots cassés éparpillés de part et d'autre de l'entrée.
Je faillis la manquer, m'arrêtai en dérapant et me précipitai vers l'arrière-boutique. Je me débattis contre la bâche raide, trouvai l'ouverture et me glissai à l'intérieur.
Je haletais, dans les ténèbres les plus absolues. Au-dehors, j'entendais les voix de mes poursuivants qui s'interpellaient au cours de leurs recherches. J'avais un instant de répit ; ils ignoraient cette entrée.
Je consultai ma montre. Les événements allaient vite dans ce monde guerrier ; il n'était pas encore neuf heures et demie. J'avais quitté la maison de campagne à sept heures. En deux heures, j'avais tué trois hommes et un autre était mort pour moi. Je songeai avec quelle facilité les humains retournaient à leur vocation la plus ancienne, celle du plus terrible chasseur de la nature.
Et soudain, j'eus conscience de ma fatigue. Je bâillai et m'assis sur le sol. J'avais envie de m'allonger pour dormir, mais je luttai, me relevai et me dirigeai a tâtons vers le passage. Je n'étais pas au bout de mes peines, mais j'étais dans le palais, indemne et armé. J'avais le maximum que je pouvais espérer : une chance de m'en tirer.
Je n'étais plus le néophyte ardent qui néglige les réalités. Cette fois, endurci par la nécessité, j'étais un combattant aguerri, un tueur quand il le fallait. Armé et désespéré, marqué des cicatrices de la bataille, je n'avais pas l'intention de courir à un échec.
 
Une demi-heure après, j'ouvrais une porte en douceur et contemplais cette même longueur de couloir où la navette m'avait projeté une semaine et demie plus tôt. Rien n'avait changé. J'allai essayer la première porte. Elle s'ouvrit, me révélant une chambre à coucher. J'y entrai et, à la faible clarté qui filtrait par les rideaux, je distinguai un grand lit, un vaste bureau contre un mur, une porte de penderie, un fauteuil, et par une autre porte entrouverte, une salle de bains spacieuse, sur la droite. Je refermai le battant derrière moi et m'approchai des fenêtres. Derrière les tentures étaient repliés des volets d'acier peints en vert clair, comme les murs. Je les fermai et allai allumer la lampe de bureau. J'en avais assez de tâtonner dans le noir.
La pièce de bonnes dimensions était élégante avec son tapis de haute laine gris-vert et deux aquarelles très enlevées sur le mur. Je me rendis compte tout à coup de ma puanteur. Mes vêtements me collaient au dos. Je m'étais roulé dans la vase, traîné dans un égout, j'avais rampé dans de la poussière antique. Sans plus réfléchir, je me débarrassai de ma tunique boueuse, jetai mes vêtements en tas près de la porte et me dirigeai vers la baignoire.
Je consacrai une heure à me savonner, puis je ressortis prendre mon uniforme. Je n'avais rien d'autre à me mettre et je me refusais à le porter dans cet état. Par conséquent, je le savonnai, le rinçai et le mis à sécher sur le bord de la baignoire. Il y avait derrière la porte un ample peignoir blanc dans lequel je m'enveloppai pour regagner la chambre.
L'idée vint à mon esprit engourdi que je me conduisais de façon périlleuse. Je tentai de me secouer. Mais impossible de me remettre en alerte. Je me sentais parfaitement en sûreté, tranquille, dans le confort. Cela ne se peut pas, songeai-je, je vais dormir debout ! Je bâillai de nouveau.
Je m'assis dans le fauteuil, face à la porte, et me préparai à l'attente. Je me relevai, pris d'une arrière-pensée, pour éteindre la lampe. Je ne me rappelle même plus m'être rassis.
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Je rêvais que j'étais au bord de la mer et que le soleil se réfléchissait sur les eaux vitreuses. Un éclat lumineux me blessa les yeux et je détournai la tête. Je me tortillai dans le fauteuil, j'ouvris les yeux. J'avais la tête embrumée.
Je regardai fixement les murs vert pâle, le tapis gris-vert. Je ne bougeais pas ; le silence régnait. La porte était ouverte.
Je me souvenais d'avoir éteint la lampe, rien de plus. Quelqu'un avait rallumé. Quelqu'un avait ouvert. J'étais venu dans le noir comme un assassin, et quelqu'un m'avait trouvé en train de dormir, trahi par mon épuisement.
Je me redressai sur mon siège et compris à cet instant que je n'étais pas seul. Je tournai la tête pour regarder l'homme calmement adossé dans un fauteuil à ma gauche, les jambes tendues rigidement devant lui, les mains un peu serrées sur les accoudoirs du siège en bois de rose capitonné de cuir noir. Il sourit en se penchant en avant. J'eus l'impression de me voir dans un miroir.
Je ne remuais plus, les yeux écarquillés. Il avait le visage plus émacié que le mien ; il était plus ridé.
Sa peau était brûlée, ses cheveux blondis par le soleil africain. Mais c'était moi que je regardais. Pas un jumeau, pas un sosie, pas un acteur habile ; c'était moi-même, assis dans un fauteuil.
— « Vous avez bien dormi, » dit-il. Je croyais entendre ma voix sur un magnétophone, sinon qu'il s'exprimait dans un français parfait. 
Je bougeai un peu la main ; mon pistolet était encore à sa place et l'homme que j'étais venu supprimer était à deux mètres de moi, seul, sans protection. Mais je n'étais pas prêt à agir déjà. Peut-être jamais…
— « Êtes-vous assez reposé, ou préférez-vous dormir un peu plus longtemps avant que nous bavardions ? 
— « Je suis reposé, » dis-je. 
— « Je ne sais pas comment vous êtes arrivé jusqu'ici, » reprit-il, « mais il suffit que vous y soyez. J'ignorais quel cadeau la fortune m'apporterait, mais elle ne pouvait faire mieux… un frère ! » 
Je ne sais pas ce que je m'attendais à trouver dans le Dictateur Bayard… Un bandit ténébreux, un mégalomane aux yeux farouches, un individu tortueux et hypocrite ? Mais je n'aurais pas cru à cette vivante image de moi-même, à ce sourire chaleureux, à ce langage poli, à cet homme qui me qualifiait de frère.
Il m'examinait avec un profond intérêt.
— « Votre français est excellent, mais avec l'accent anglais, » observa-t-il. « Ou est-ce l'accent américain ? » Il sourit. « Vous voudrez bien pardonner ma curiosité. Les langues, les accents, c'est une de mes passions, et dans votre cas je suis doublement intrigué. 
— « Américain, » fis-je. 
— « Étonnant… J'aurais pu moi-même naître américain… Mais c'est une autre et longue histoire, à raconter une autre fois. » 
Pas la peine, songeai-je. Mon père me l'a souvent racontée quand j'étais enfant.
Il poursuivit d'une voix concentrée, mais douce et amicale : « À mon retour à Alger, il y a une dizaine de jours, on m'avait dit avoir vu dans l'appartement un homme qui me ressemblait. On avait trouvé deux hommes morts dans mon bureau. Cela avait fait du bruit et les rapports étaient contradictoires. Mais j'ai été frappé par cette idée d'un homme qui me ressemblait. Je désirais le voir, lui parler ; je suis si seul ici. Mon imagination s'est enflammée. Naturellement, j'ignorais pour quelle raison cet homme était venu on me parlait même de danger…» Il ouvrit les mains en un geste très français.
— « Cependant, en entrant dans cette pièce et en vous y trouvant endormi, j'ai tout de suite compris que vous ne pouviez venir qu'en ami. J'ai été très touché de voir que vous veniez de vous-même vous remettre entre mes mains. » 
Je n'avais rien à dire. Je ne fis pas d'effort.
— « Quand j'ai allumé et vu votre visage, j'ai su immédiatement qu'il s'agissait d'autre chose que d'un simple déguisement ; c'était mon propre visage, moins abîmé par la guerre, les rides moins creuses. Mais il y avait l'appel du sang ; j'ai su que vous étiez mon frère. » 
Je m'humectai les lèvres et avalai ma salive. Il se pencha, mit sa main sur la mienne et la serra fortement, puis se radossa en poussant un soupir.
— « Veuillez encore m'excuser, frère. Je tombe facilement dans le lyrisme, je le crains ; une habitude dont je devrais me défaire. Il sera toujours temps de dresser des plans. Mais à présent, si vous me parliez de vous ? Je suis sûr que vous avez dans vos veines le sang des Bayard. 
— « Oui, je m'appelle en effet Bayard. » 
— « Il fallait vraiment que vous teniez à me voir pour arriver jusqu'ici, seul et sans armes. Personne n'avait encore passé le mur sans une escorte et un tas de paperasses. » 
Je ne pouvais rester silencieux, mais il m'était tout aussi impossible de révéler à cet homme mon objectif réel. Je me remémorai comment il avait traité les Ambassadeurs de l'Imperium, tout ce que Bale m'avait raconté le premier matin, lors de l'entrevue avec Bernadotte. Toutefois je ne découvrais en lui rien de ce tyran impitoyable qu'on m'avait annoncé. Au contraire, je réagissais avec sympathie à son bon accueil spontané.
Il fallait bien parler ! Cette fois encore mes années d'expérience diplomatique me vinrent en aide. Je me surpris à mentir avec aisance.
— « Vous avez raison de penser que je peux vous servir, Brion, » dis-je, étonné de m'entendre l'appeler par son prénom avec autant de désinvolture ; mais cela me venait naturellement. 
— « Toutefois, vous avez tort en présumant que votre État soit le seul centre survivant de la civilisation. Il en existe un autre, une puissance dynamique et amicale qui aimerait établir avec vous des rapports cordiaux. Je suis l'émissaire de ce gouvernement. » 
— « Alors pourquoi n'êtes-vous pas venu ouvertement ? La voie que vous avez choisie, tout en étant remarquable par son audace, était semée de dangers terribles. Il faut donc que vous ayez eu connaissance des traîtrises qui se trament autour de moi et que vous ayez craint que mes ennemis vous tiennent à l'écart de ma personne. » 
Il voulait tellement comprendre qu'il me fournissait d'avance les réponses à des questions possibles. Le moment semblait donc opportun de mentionner les deux agents de Bale, nantis de documents diplomatiques, qui avaient été soumis aux coups, les accréditant à la torture et à la mort. Il y avait là une contradiction avec la personnalité du dictateur et je désirais qu'il m'éclaire sur ce point.
— « Si je me souviens bien, » dis-je, « les deux hommes qui vous ont été envoyés il y a un an n'ont pas été très bien reçus. Je n'étais pas très sûr de votre accueil. Je désirais vous rencontrer en privé, face à face. » 
Son visage se durcit. « Deux hommes ? Je n'ai pas entendu parler de ces Ambassadeurs. »
— « Ils ont d'abord rencontré un certain colonel général Yang, et par la suite ont eu des entretiens avec vous-même. » 
La figure de Bayard s'empourpra. « Il existe un salopard d'officier déchu qui conduit une bande d'assassins en des raids contre le pauvre commerce que j'ai été en mesure d'organiser. Il s'appelle Yang. S'il a maltraité des envoyés de votre pays, je vous promets sa tête. »
— « On prétend que vous avez abattu un de ces hommes de votre propre main, » insistai-je. 
Bayard crispa les poings sur les bras de son fauteuil, tout en me regardant dans les yeux.
— « Je vous jure sur l'honneur de la Maison Bayard que je n'avais jamais encore entendu parler de votre ambassade et qu'il n'est rien arrivé à ces hommes par ma faute. » 
Je le crus. Je commençais à me poser un tas de questions. Il paraissait sincère en s'affirmant prêt à accepter une alliance avec une puissance civilisée. Pourtant j'avais assisté moi-même au carnage fait par son commando dans le palais de Stockholm, j'avais vu la bombe atomique qu'ils avaient tenté de faire exploser.
— « Très bien, » répondis-je. « Au nom de mon gouvernement, j'accepte votre déclaration. Mais si nous établissons un traité avec vous à présent, qu'est-ce qui nous garantira que les raids de bombardement cesseront ? » 
— « Les raids de bombardement ! » s'écria-t-il, les yeux écarquillés. Un silence suivit. 
— « Grâces à Dieu, vous êtes venu me voir dans la nuit et en secret, » reprit-il. · Il est évident que la direction des affaires m'a échappé plus encore que je ne le craignais. » 
— « On a compté sept raids, dont quatre appuyés de bombes atomiques, au cours de l'année écoulée, » précisai-je. « Le plus récent remonte à moins d'un mois. » 
Sa voix prit un ton terrifiant. « Sur mon ordre, tous les matériaux fissiles dont je connaissais l'existence ont été jetés à la mer dès le premier jour où j'ai instauré cet État. Qu'il y eût des traîtres à mon service, je le savais ; mais des hommes assez fous pour recommencer ces horreurs, je ne le soupçonnais même pas. »
Il se retourna pour contempler de l'autre côté de la pièce un tableau où le soleil filtrait à travers des feuillages sur un mur patiné « J'ai lutté contre eux quand ils ont brûlé les bibliothèques, fondu les objets sacrés de Cellini, piétiné la Mona Lisa dans les ruines du Louvre. Je n'ai pu sauver qu'un fragment par-ci, un vestige par-là, en me répétant sans cesse qu'il n'était pas trop tard. Mais les années ont passé sans amener le moindre changement.
» L'industrie, la culture, la vie de famille ont pris fin. Malgré l'abondance qui nous entoure, et qu'il n'y aurait qu'à cueillir, les hommes se battent seulement pour trois choses : l'or, l'alcool et les femmes.
— « Je me suis efforcé de favoriser l'esprit de reconstruction, sans l'idée qu'un jour viendrait où les magasins arriveraient à épuisement ; mais c'est inutile. Ils ne sont freinés que par la rigide loi martiale que j'ai établie. 
— « Je vais tout vous avouer. J'avais perdu l'espoir. Il y avait trop de pourriture autour de moi. Dans ma propre maison, parmi mes conseillers les plus proches, je n'entendais parler que d'armements, de corps expéditionnaires, de domination, de reprise des hostilités contre les ruines d'États qui subsistent en dehors de notre îlot d'ordre. La guerre sans but, la domination insensée sur des nations mortes. Ils espéraient dépenser nos maigres ressources à effacer jusqu'à la dernière trace des accomplissements humains, à moins que tous les autres s'inclinent devant notre suprématie. » 
Quand il me regarda de nouveau, ses yeux flamboyaient.
— « Maintenant, mon espoir renaît, » dit-il. « Avec un frère à mon côté, ma volonté prévaudra. » 
J'y réfléchis. L'Imperium m'avait donné pleins pouvoirs. Autant y avoir recours.
— « Je me crois autorisé à vous affirmer que le pire est passé, » dis-je. « Mon gouvernement a des ressources ; vous obtiendrez tout ce qu'il vous faudra : hommes, approvisionnements, matériel. Nous ne vous demandons que… l'amitié et l'équité entre nous. » 
Il s'adossa, les yeux clos. « La longue nuit touche à sa fin, » soupira-t-il.
Il restait encore des points importants à élucider, mais j'avais acquis la conviction qu'on avait grossièrement travesti le personnage de Bayard, non seulement à mes yeux, mais à tout le Gouvernement Impérial. Je me demandais comment le Renseignement avait pu s'y laisser prendre si complètement, et pourquoi. Bale avait pourtant bien raconté qu'il avait placé une équipe de ses meilleurs agents sur ce monde, et qu'ils lui avaient communiqué un flot constant d'informations.
Il y avait en outre le problème de mon retour au monde Zéro-Zéro de l'Imperium. Bayard n'avait pas fait mention des vedettes MC. En fait, en repensant à ses paroles, il avait parlé comme s'il n'était même pas au courant de leur existence. Peut-être me cachait-il certaines choses, en dépit de sa franchise apparente.
Il rouvrit les yeux. « Allons, assez parlé de sujets sérieux pour l'instant, » dit-il. « Je pense que des réjouissances s'imposent. Partageriez-vous mon envie d'une petite fête impromptue pour célébrer notre rencontre ? »
— « J'aime bien manger au milieu de la nuit, surtout quand je n'ai pas dîné ! » 
— « Vous êtes un vrai Bayard. » Il pressa un bouton sur la table proche de lui. Puis il se radossa les doigts joints. 
— « Maintenant, il faut réfléchir au menu. » Il pinça les lèvres, l'air pensif. « Permettez-moi de le dresser pour ce soir. Nous verrons si nos goûts sont aussi semblables que nos personnes. » 
— « Parfait. » 
On frappa à la porte. Sur l'invitation de Brion, elle s'ouvrit pour livrer passage à un petit homme au visage acide, d'une cinquantaine d'années. Il me vit, sursauta, puis ses traits reprirent leur impassibilité. Il alla jusqu'au fauteuil du dictateur, se redressa et dit : « Je suis venu aussi vite que j'ai pu, commandant. »
— « Très bien, Luc. Repos ! Mon frère et moi avons faim. Une faim tout à fait spéciale. Alors, Luc, faites en sorte que notre repas fasse honneur à nos cuisines. » 
Luc me regarda du coin de l'œil. « Je vois en effet que monsieur présente une certaine ressemblance avec le commandant. »
— « Une ressemblance stupéfiante ! Voyons…» Il se perdit dans la contemplation du plafond. « Je crois que nous allons commencer par un Madère très sec… Sercial 1875. Puis nous nous aiguiserons l'appétit avec des Huîtres à la Whitstable, accompagnées d'un Bourgogne blanc… Chablis Vaudésir. Je pense qu'il nous reste un peu de 1929. » 
Je me penchai. Très spécial, notre repas ! J'avais déjà mangé des huîtres à la Whitstable, mais ces vins étaient des crus que je ne connaissais que par ouï-dire.
— « Un consommé double aux cèpes, puis un Suprême de brochet au beurre blanc, et comme premier Bourgogne rouge, une Romanée Conti 1904. » 
Brion énuméra la suite de ce menu somptueux. Luc repartit discrètement. S'il gardait tout cela en mémoire, c'était bien le genre de maître d'hôtel dont j'avais toujours rêvé.
— « Il y a bien des années que Luc est avec moi. Un ami fidèle. Vous avez remarqué qu'il m'appelle commandant. C'était mon dernier grade dans l'Armée de la France-en-Exil, avant l'écroulement. J'ai par la suite été élu colonel d'un régiment composé de survivants de la Bataille de Gibraltar, quand on eut compris qu'on étaient livrés à nous-mêmes. Plus tard encore, quand j'ai vu tout ce qu'il fallait faire, et que je me suis chargé de la tâche de reconstruction, mes partisans m'ont donné d'autres titres, et j'avoue que je m'en suis aussi attribué quelques-uns. Mesure d'ordre psychologique et de nécessité, pensais-je. Mais pour Luc, je suis toujours resté le commandant. Il était lui-même adjudant-chef dans mon régiment. » 
— « Je ne sais pas grand-chose des événements survenus en Europe dans les dernières années, » dis-je. « Pouvez-vous me mettre au courant ? » 
Il resta songeur un moment. « Cela a été la dégringolade continue, » fit-il, « du jour de la malencontreuse Paix de Munich, en 1919. L'Amérique se trouvait seule face aux Pouvoirs Centraux, et la fin était inévitable. Quand l'Amérique est tombée sous l'assaut massif de 32, il a bien semblé que le rêve de domination pangermanique du Kaiser fut réalisé. Puis il y a eu les soulèvements. J'étais alors sous-lieutenant dans l'Armée de la France-en-Exil. Nous étions à la tête de la résistance organisée et le mouvement s'est répandu comme un incendie de forêt. Les hommes semblait-il, se refusaient à vivre en esclaves. Nous avions de hautes espérances en ce temps là.
— « Mais les années passaient et la situation d'attente nous usait. Finalement, le Kaiser fut renversé par une révolution de palais. Nous avons saisi l'occasion pour entreprendre notre dernière attaque ; J'ai mené mon bataillon contre Gibraltar et j'ai encaissé une balle blindée dans les deux genoux, presque avant d'avoir pris pied. 
— « Je n'oublierai jamais mes heures de torture, tandis que je gisais, avec toute ma connaissance, sous la tente du chirurgien. Il n'y avait plus de morphine et les médecins s'occupaient uniquement des blessés légers, pour tenter de renvoyer davantage de combattants dans la mêlée. J'étais hors d'état de bouger, donc sans priorité. C'était rationnel, mais sur le moment je n'ai pas compris. » 
J'écoutais, fasciné. « Quand avez-vous été blessé ? m'enquis-je.
— « Un jour que je n'oublierai pas de si tôt ! C'était le 15 avril 1945. » 
J'en restai bouche bée. J'avais été blessé par une balle de mitrailleuse allemande à Iéna et j'avais attendu les médecins sous la tente… le 15 avril 1945 ! Il y avait d'étranges affinités pour lier la vie de cet autre Bayard à la mienne, même à travers l'inimaginable vide du Réseau.
Nous restions assis à bavarder dans la nuit africaine, en savourant un cognac 1855. Nous dressions des plans grandioses pour la reconstruction d'une civilisation. Nous nous plaisions ensemble et toute gêne avait disparu depuis un bon moment. Je fermai les yeux et dus somnoler. Quelque chose me réveilla.
L'aube éclaircissait le ciel. Brion se taisait, le sourcil froncé. Il inclina la tête.
— « Écoutez. » 
Je tendis l'oreille. Je crus entendre un faible cri et une sourde explosion au loin. Je jetai un coup d'œil interrogateur à mon hôte. Il avait le visage sombre.
— « Tout n'est pas dans l'ordre, » dit-il. Il s'aida des bras du fauteuil pour se lever, prit ses béquilles et commença à contourner la table. 
Je me levai moi aussi et avançai dans la pièce par les portes vitrées. J'étais étourdi de vin et de cognac.
Du couloir nous parvint un cri plus fort et un choc étouffé. Puis la porte s'ébranla, se fendit et s'enfonça vers l'intérieur.
Tout mince dans un uniforme noir collant, l'inspecteur en Chef Bale se tenait dans l'embrasure, le visage livide de nervosité. Il tenait de la main droite un Mauser automatique à canon long. Il me regarda fixement, recula, puis avec une brusque grimace leva son arme et tira.
Une fraction de seconde avant la détonation, je perçus un mouvement très rapide sur ma droite, puis Brion se trouva à demi devant moi, tombant à l'instant où la détonation retentissait. Je tendis les mains et le retins par les épaules tandis qu'il s'écroulait, les membres mous. Le sang coulait de sous son col et s'étalait ; trop de sang, le sang d'une vie. Il braquait sur moi son regard tandis que la lumière s'éteignait dans ses yeux.
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— « Reculez Bayard ! » gronda Bale. « Foutue déveine ce coup ! Il me le fallait vivant, ce porc, pour le pendre ! » Je me redressai lentement. Il continuait à me scruter en se mâchonnant la lèvre. « C'est vous que je voulais supprimer et cet idiot a donné sa vie pour la vôtre. » 
On eût dit qu'il parlait tout seul. Je reconnus alors sa voix… un peu tard ! Bale était le Grand Patron. Ce qui m'avait trompé, c'était de l'entendre parler français, dans ce monde.
— « Bien ! » fit-il soudain, décidé. « Il peut également vous donner sa mort. Pour une pendaison, vous ferez l'affaire. Je donnerai quand même à la plèbe ses jeux du cirque ! Vous désiriez vous mettre à sa place ? Voilà l'occasion rêvée. » 
Il avança dans la pièce, faisant signe à ses séides d'entrer. Ils surgirent, patibulaires, jetant des coups d'œil curieux et attendant les ordres de Bale.
— « Collez-le dans une cellule ! » commanda-t-il. « Et je vous préviens, Cassou, tenez vos pattes à l'écart de lui. Il me le faut en pleine force pour le chirurgien. » 
Cassou poussa un grognement, me tordit le bras à faire craquer l'articulation et me poussa de l'autre côté du corps de l'homme qu'en une seule nuit j'en étais venu à considérer comme un frère.
Ils m'entraînèrent dans le couloir, me firent entrer dans un ascenseur, me firent ressortir à travers une foule de truands bruyants armés jusqu'aux dents, me firent descendre des degrés de pierre, longer un tunnel humide creusé dans la roche, et en fin de compte m'expédièrent d'un coup de pied dans les profondes ténèbres d'un cachot.
Mon cerveau obscurci s'efforçait de comprendre les événements. Bale ! Et ce n'était pas un sosie : il savait qui j'étais. C'était le Bale de l'Imperium, un traître ! Ce qui répondait à bien des questions. Cela expliquait le minutage et l'organisation parfaite de l'attaque contre le palais, et cela expliquait pourquoi Bale avait été trop occupé pour assister à la soirée de gala. Je comprenais à présent pourquoi il m'avait recherché ensuite ; il espérait que j'avais été tué, naturellement, ce qui aurait bien simplifié les choses pour lui. Et le duel… Je n'avais jamais très bien saisi pourquoi le chef du Renseignement était prêt à courir le risque de me tuer alors que j'étais indispensable à la réussite du plan visant à éliminer le dictateur. Et tous les mensonges relatifs à la cruauté du Bayard de D-I Deux étaient l'œuvre de Bale et visaient à empêcher l'établissement de relations amicales entre l'Imperium et ce monde malheureux.
Pourquoi ? Bale avait-il l'intention de dominer lui-même ce monde ? D'en faire son domaine personnel ? Il le semblait bien.
Je voyais aussi que Bale ne s'en contenterait pas ; ce ne serait qu'une base d'opérations, une réserve de combattants et d'armes – y compris les bombes atomiques. Bale était lui-même l'organisateur des raids contre l'Imperium. Il avait volé des navettes, ou des éléments importants, avait mis à bord des équipages puisés en D-I Deux, et s'était lancé dans la carrière de pirate. L'étape suivante serait l'assaut contre l'Imperium même, une attaque de grande envergure qui sèmerait la mort atomique. Les hommes de l'Imperium, en uniformes de parade, armés de sabres, livreraient bataille aux canons atomiques.
Je m'étonnais de n'avoir pas tout compris plus vite. Maintenant, l'invraisemblance fantastique que le monde en ruine de D-I Deux ait pu mettre au point la propulsion MC n'était que trop évidente.
Pendant que nous tenions solennellement conseil pour dresser les plans de nos actions contre les pirates, leur chef principal était assis parmi nous. Pas étonnant qu'une vedette ennemie eût été à l'affût sur mon passage alors que j'allais accomplir ma mission !
Quand il m'avait trouvé dans sa retraite de campagne, Bale avait dû aussitôt élaborer des plans quant à la meilleure façon d'exploiter ce coup de chance inespéré. Et quand je m'étais évadé, il lui avait fallu se démener en vitesse.
Je ne pouvais que présumer que l'État était à présent entre ses mains et qu'il avait annoncé l'exécution publique de Bayard pour le lendemain matin, afin d'impressionner la population et de lui démontrer qu'il y avait bien changement de régime.
Et je serais pendu à la place du dictateur. Je me rappelais ce que Bale avait dit : il me voulait en pleine forme pour le scalpel du chirurgien. La bassine remplirait son rôle, après tout. Il y avait assez de gens qui connaissaient l'infirmité secrète du dictateur pour rendre assez embarrassant un cadavre ayant encore ses jambes intactes.
On me bourrerait de drogue, on exécuterait l'opération, on panserait les moignons, on revêtirait mon corps inconscient d'un uniforme et on me pendrait. Un cadavre n'aurait pas trompé le public. Mais celui-ci verrait les couleurs de la vie sur mon visage, même si j'étais encore sans connaissance quand le nœud coulant se resserrerait.
J'entendis des pas et je perçus par les barreaux de la porte une lumière qui dansait sur les murs. Je rassemblai mon courage. Peut-être était-ce déjà l'homme aux scies et aux pinces coupantes.
Deux individus s'arrêtèrent devant le battant, l'ouvrirent et entrèrent. Je fermai à demi les yeux dans la clarté de la torche. Un des deux laissa tomber quelque chose sur le sol.
— « Mettez cela, » dit-il. « Le patron veut que vous le portiez pour la pendaison. » 
Je reconnus mon vieux costume, celui que j'avais lavé. Du moins était-il propre ! Curieux comme les petits détails prenaient de l'importance dans les circonstances.
Un pied me heurta. « Mettez ça, j'ai dit ! »
— « Ouais, » fis-je. J'ôtai le peignoir de bain, revêtis la tunique et le pantalon, bouclai le ceinturon. Il n'y avait pas de chaussures. Sans doute Bale pensait-il que je n'en aurais plus besoin. 
— « C'est bon, » dit l'homme. « Allons-y, Hiem ! » 
Je m'assis, l'oreille tendue, tandis que la porte se refermait. La lumière s'éloigna. Il faisait très noir.
Je tripotai les revers déchirés de ma tunique. L'appareil de transmission ne m'avait guère aidé. Je sentais les fils cassés, de petits filaments qui dépassaient le bord haché du tissu. Beau Jo avait poussé des jurons en tailladant dedans !
Je baissai les yeux. De minuscules étincelles bleues sautaient dans le noir quand les fils se touchaient.
Je restai parfaitement immobile. La sueur me coulait sur le front. Je n'osais pas bouger ; la douleur de l'espoir qui s'éveillait en dépit de tout était pire que l'acceptation morne de la mort certaine.
Mes mains tremblaient. Je pris les fils à tâtons, les mis en contact. Une étincelle, puis une autre.
Je m'efforçai de réfléchir. L'appareil était toujours accroché à mon ceinturon ; il n'y avait plus de micro ni de haut-parleur, mais la source d'énergie était intacte. Était-il possible que le contact entre les fils émette un signal ? Je l'ignorais. Je ne pouvais qu'essayer.
Je ne connaissais pas l'alphabet Morse, ni aucun autre code… sinon le signal S.O.S. Trois points, trois traits, trois points. Je les répétai sans cesse, souffrant toujours de mon fol espoir.
Un long temps s'écoula. Je mettais les fils en contact et j'attendais. Je faillis tomber de la couchette quand je m'assoupis un moment. Impossible d'arrêter, il fallait essayer jusqu'au bout.
Je les entendis venir de loin, un vague frottement de semelles sur la pierre, un cliquetis de métal. J'eus la bouche soudain sèche, des picotements dans les jambes. Je songeai à ma dent creuse et l'effleurai du bout de la langue. Le moment était venu de m'en servir. Je me demandais quel goût cela aurait, si ce serait douloureux. Je me demandais si Bale avait oublié ce détail, où s'il l'ignorait.
Il y avait davantage de bruit dans le passage maintenant, des voix fortes, les heurts d'un objet lourd des frottements. Ils devaient venir installer la table d'opération dans ma cellule. J'allai contre les barreaux de la porte. Je ne distinguai rien. Une lumière violente se fit brusquement et je sursautai, aveuglé.
Encore des bruits, puis un cri. Ils doivent avoir un mal de chien à faire passer le matériel dans ce tunnel étroit, songeai-je. J'avais mal aux yeux, mes jambes tremblaient, mon estomac se soulevait. Une nausée. J'espérais ne pas me laisser aller. C'était le moment de recourir à ma dent. J'évoquai la déception de Bale quand il me trouverait mort dans mon cachot. C'était un rien réconfortant ; mais j'hésitais encore. Je ne voulais pas mourir. J'avais encore un tas de raisons de vivre.
Puis quelqu'un lança un appel, d'assez près.
— « Chien rouge ! » 
Je relevai la tête. Mon nom-code. Je tentai de crier, mais j'étouffais. « Oui, » rauquai-je. Je me précipitai contre les barreaux et me mis à hurler, ayant repris mon souffle.
— « Chien Rouge, où diable… » 
— « Par ici ! Par ici ! » m'époumonai-je. 
— « Reculez, colonel, » dit une voix. « Mettez-vous dans le coin et couvrez-vous. » 
Je reculai et m'accroupis, les bras ramenés sur la tête. Il y eut un sifflement, puis une puissante déflagration qui ébranla le sol sous mes pieds. Des particules s'enfoncèrent dans ma peau, de la poussière m'entra dans la bouche. En éveillant de sonores échos, la porte s'abattit à l'intérieur de la cellule.
Des bras me saisirent, me tirèrent à travers le nuage de poussière, jusque dans la lumière. Je trébuchais sur les débris.
Des hommes piétinaient autour d'une masse qui bloquait le passage. Une grande caisse était appuyée à la paroi, et d'une trappe ouverte dedans la lumière jaillissait. Des bras m'aidèrent à pénétrer dans la caisse. Je vis des fils, des serpentins, des boîtiers de connexion, cloués dans du bois neuf, avec quelques cornières de fer par-ci par-là. Des hommes en uniforme blanc encombraient l'espace très restreint ; on fit entrer par la trappe une silhouette inerte.
— « Le compte y est ! » cria une voix. « Fermez le panneau ! » Du bois éclata sous l'impact d'une balle. 
La trappe se referma et la caisse tremblota tandis qu'un grondement montait jusqu'à la hauteur d'une plainte, puis se perdait au-delà des limites de l'audibilité.
Quelqu'un me prit le bras. « Bon Dieu ! Vous avez dû passer de terribles moments ! »
C'était Richthofen, en uniforme gris, une balafre à la figure, qui me contemplait fixement.
— « Sans rancune ! » lui dis-je. « Vous êtes arrivés… juste à temps. » 
— « Nous étions à l'écoute sur votre gamme d'ondes nuit et jour, dans l'espoir de nouvelles. Nous vous pensions perdu, mais nous ne nous sommes pas résignés à abandonner tout espoir. Et puis, il y a quatre heures, nous avons reçu les signaux. Les spécialistes ont cherché le lieu d'émission et ont décidé que cela provenait d'ici, des caves à vin. 
» Les vedettes de patrouille ne pouvaient y accéder, faute de place. Alors on a fabriqué cette boite et on est venu. »
— « Du boulot enlevé ! » constatai-je. Je songeai à leur voyage à travers la mortelle Désolation dans une caisse en planches de pin assemblées à la hâte Et je fus assez fier des hommes de l'Imperium. 
— « Faites un peu de place pour le colonel Bayard, les gars, » dit quelqu'un. On déblaya un espace sur le plancher, on y étala des tuniques. Richthofen me soutenait, mais je fis un ultime effort pour me traîner sur ce grabat improvisé et m'y laisser choir. Richthofen prononça des paroles que je ne compris pas. Je me demandais ce qui retardait tant mes bouchers puis je décrochai. Il fallait que je les avertisse d'une chose. Mais je ne me rappelais plus… 
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J'étais étendu sur un lit propre dans une chambre ensoleillée, appuyé contre des oreillers. C'était un peu comme la chambre où je m'étais éveillé il y avait quelque temps, mais il y avait une différence majeure. Barbro était assise près du lit, en train de tricoter un bas de ski en laine rouge. Ses cheveux étaient relevés sur sa tête et le soleil y accrochait des reflets cuivrés. Elle avait les yeux couleur noisette, ses traits étaient une perfection, et cela me plaisait de rester en contemplation devant elle. Elle venait tous les jours depuis mon retour dans l'Imperium pour me faire la lecture, me parler, me nourrir de bouillon et tapoter mes oreillers. Je jouissais bien de ma convalescence.
— « Si vous êtes sage, Brion, et si vous mangez bien toute votre soupe, » me dit-elle, « peut-être serez-vous assez fort demain soir pour accepter l'invitation du roi. » 
— « D'accord, » dis-je. 
— « Le Bal de l'Empereur est la soirée la plus brillante de l'année, » reprit-elle, « et les trois rois ainsi que l'Empereur et leurs épouses y seront réunis. » 
Je ne répondis pas ; je réfléchissais. Il me paraissait y avoir quelque chose qui m'échappait. J'avais laissé tous les problèmes aux mains des hommes du Renseignement, et pourtant j'en savais plus qu'eux sur le compte de Bale.
Je songeais à la dernière grande fête et à l'attaque sauvage contre les danseurs. Je soupçonnais cependant que cette fois chacun des invités porterait au poignet un minuscule pistolet comme le mien, sous sa manche galonnée, mais le combat dans la salle n'avait été qu'une diversion visant à laisser à l'équipage le temps d'armer une bombe atomique.
Je m'assis d'un geste brusque. Cette bombe avait été remise à Bale. Il n'y aurait plus cette fois la possibilité d'une attaque-surprise par une navette, avec toutes les équipes d'alerte qui surveillaient les activités non prévues d'engins MC, 24 heures sur 24. Mais il n'était pas nécessaire d'apporter une bombe. Bale en avait une ici même !
— « Qu'y a-t-il, Brion ? » me demanda Barbro, en se penchant. 
— « Qu'a fait Bale de cette bombe ? Celle qu'ils ont tenté d'amorcer lors du bal ? Où est elle à présent ? » 
— « Je ne sais pas. Elle a été remise à l'inspecteur Bale… » 
— « Quand les familles royales doivent-elles arriver pour le Bal de l'Empereur ? » 
— « Elles sont déjà en ville… à Drottoingholm. » 
Mon cœur se mit à battre un peu plus vite. Bale ne laisserait pas passer une occasion pareille. Avec les trois rois dans la cité et une bombe atomique cachée quelque part, il fallait qu'il agisse ! D'un seul coup il pouvait balayer les chefs de l'Imperium et achever son œuvre par un assaut de grande envergure. Contre ses armes atomiques, la lutte serait sans espoir.
— « Appelez Manfred, Barbro ! Dites-lui qu'il faut trouver la bombe immédiatement. Il faudra faire évacuer les rois de la ville : il faudra annuler le bal… 
Barbro se précipita au téléphone, puis se retourna vers moi. « Il a quitté le bâtiment, Brion. Dois-je essayer de joindre Herr Gœring ? »
— « Oui » Je n'avais pas achevé qu'elle parlait déjà rapidement à quelqu'un dans le bureau de Gœring Barbro comprenait vite. 
— « Il est également sorti, » dit-elle. « Y a-t-il quelqu'un d'autre ? » 
Je réfléchissais follement. Manfred ou Hermann auraient écouté tout ce que j'avais à dire mais pour leurs subordonnés c'était une autre histoire. Annuler la fête, déranger les familles royales, alerter la cité, c'étaient des mesures graves. Personne n'agirait sur de simples soupçons. Il me fallait retrouver rapidement mes amis… ou dénicher Bale.
Le Renseignement avait effectué des recherches sans résultat. Son appartement était désert de même que sa petite maison en bordure de la cité. Et les détecteurs n'avaient repéré la présence d'aucune navette étrangère à l'Imperium en croisière dans le Réseau, depuis quelque temps.
Plusieurs possibilités s'offraient ; Bale avait pu revenir presque en même temps que moi, en se faufilant avant que la situation ne soit connue et pendant que certains de ses propres séides occupaient encore les postes d'alerte. Ou bien il envisageait d'arriver préparé à tenir à distance tout attaquant jusqu'au moment où il ferait exploser la bombe. Ou encore un complice agirait à sa place.
Je ne sais pourquoi, mais la première hypothèse me séduisait davantage. C'était plus conforme à ce que je savais de Bale, plus habile et moins dangereux.
Donc, si je ne me trompais pas, Bale était en ce moment même quelque part à Stockholm, attendant l'heure de faire sauter toute l'agglomération.
Quant à cette heure fatidique, il attendrait l'arrivée de l'Empereur, pas un instant de plus.
— « Barbro ? Quand l'Empereur doit-il arriver ? » 
— « Je n'en suis pas sûre, Brion, mais peut-être ce soir, peut-être même cet après-midi. » 
Cela ne me laissait pas grand délai. Je sautai du lit et restai chancelant.
— « J'y vais, prêt ou non, Barbro ! Je ne peux pas rester inerte ici. Avez-vous une voiture ? » 
— « Oui, en bas, Brion. Asseyez-vous, je vais vous aider. » Elle alla à la penderie et je me laissai choir sur un siège. Depuis le début de cette aventure, je passais mon temps à récupérer ! Quelques jours avant, mes jambes flageolaient, et voilà que cela recommençait. Barbro revint, porteuse d'un costume brunâtre. 
— « C'est tout ce qu'il y a, Brion, » dit-elle « C'est l'uniforme du dictateur que vous aviez sur le dos en arrivant à l'hôpital. » 
— « Je m'en contenterai. » Barbro me donna un coup de main pour m'habiller et nous sortîmes de la chambre aussi vite que mes jambes voulurent bien m'entraîner. Une infirmière en resta les yeux écarquillés, mais elle passa son chemin. J'étais déjà étourdi et essoufflé. 
Je bénis l'ascenseur ! Je m'assis sur le petit tabouret, les idées en déroute.
Je sentis quelque chose de raide dans ma poche de poitrine et je me souvins brusquement et avec précision de Gaston me remettant une carte tandis que nous étions cachés dans l'ombre derrière la villa des environs d'Alger en me disant que c'était peut-être l'adresse du Grand Patron hors la ville. Je pris la carte et l'examinai à la faible lueur du plafonnier, pendant que l'ascenseur s'arrêtait dans une secousse.
Ostermatmsgatan 71, disait un griffonnage au crayon en travers de la carte. Je me rappelai avoir pensé que c'était sans importance, quand Gaston m'avait remis ce carton ; j'avais espéré quelque chose de plus immédiatement utile. Maintenant, c'était peut-être la clé minuscule du salut de l'Imperium. 
— « Qu'y a-t-il, Brion ? Qu'avez-vous découvert ? » 
— « Je ne sais pas au juste. C'est peut-être sans intérêt. » Je lui tendis la carte. « Savez-vous où cela se trouve ? » 
Elle lut l'adresse. « Je crois connaître cette rue, » dit-elle. « Ce n'est pas loin des docks, dans le quartier des entrepôts. »
— « Allons-y, » dis-je, avec l'espoir fervent que c'était la bonne adresse et qu'il n'était pas trop tard. 
 
Les pneus grincèrent dans un virage, la voiture ralentit dans une rue de sombres entrepôts, de fenêtres aveugles dans de hautes façades de brique rouge, marqués en lettres d'un mètre de haut du nom des compagnies de navigation auxquelles appartenaient les bâtisses.
— « C'est cette rue, » dit Barbro. « Numéro soixante et onze ? » 
— « Tout juste. Nous sommes au soixante-treize. Stoppez ! » 
Nous descendîmes sur un trottoir inégal, dans l'ombre des bâtiments, dans le silence. L'air était chargé d'une odeur de goudron, de chanvre et de saumure.
Je contemplai le mur qui se dressait devant moi. Il y avait dans la façade une petite porte à côté d'une plate-forme de chargement. Je montai essayer la clenche. Fermée à clé. Je m'appuyai au battant pour me reposer.
— « Barbro, » dis-je. « Trouvez-moi la manivelle de cric ou un démonte-pneu dans votre voiture. « Cela me répugnait de l'entraîner dans cette aventure, mais je n'avais pas le choix. Je n'étais pas en état de m'en sortir seul. 
Elle revint avec un morceau d'acier plat de quarante-cinq centimètres de long. Je l'insérai dans la fente au bord de la porte et exerçai une pesée. Quelque chose céda dans un craquement et le battant s'ouvrit d'un coup. Un escalier se perdait dans la pénombre. Barbro m'offrit son bras et nous montâmes. La difficulté m'aidait à oublier le second soleil qui pourrait bien éclairer le ciel de Stockholm d'un moment à l'autre.
Cinq étages nous conduisirent à un palier. La porte dressée devant nous était de bois teinté de rouge, épaisse, munie d'une serrure neuve. J'examinai les gonds. Ils ne paraissaient pas aussi résistants que la serrure.
Il me fallut quinze minutes, dont chacune m'ôtait un an de vie, mais après un dernier effort sur la barre d'acier, le dernier pivot de gond tomba sur le plancher. Le battant tourna vers l'extérieur et se rabattit contre le mur.
— « Attendez-moi ici, » dis-je. Je m'avançai dans un couloir aux murs couverts de papier peint. 
— « Je vous accompagne, Brion. » Je ne protestai pas. 
Nous étions dans un élégant appartement, un peu trop richement meublé. Des tapis persans ornaient le plancher, et dans les rayons de soleil poussiéreux qui filtraient par les persiennes des fenêtres, des meubles de vieux teck poli luisaient et des figurines d'ivoire satiné se dressaient sur des étagères sombres sous des kakémonos japonais. Un paravent très décoré se dressait au centre de la pièce. Je contournai un divan recouvert de brocart pour jeter un coup d'œil derrière le paravent. La bombe reposait sur un léger trépied fait de tubes d'aluminium.
Deux lourds boîtiers, vissés ensemble autour d'une saillie centrale et quelques fils qui en sortaient pour rejoindre une petite boîte métallique sous la partie inférieure. À mi-chemin, sur le flanc incurvé, quatre petits trous disposés en carré. C'était tout ; mais cela suffirait pour creuser un imposant cratère à l'endroit où s'étendait la ville.
Je n'avais aucun moyen de savoir si l'engin était amorcé ou non. Je me penchai, l'oreille tendue. Pas de bruit indiquant un mécanisme à retardement. Je songeai à couper les fils apparents, qui ressemblaient bien à une improvisation, mais je ne pouvais courir ce risque. La bombe exploserait peut-être !
— « La voici, » observai-je. « Mais quand doit-elle éclater ? » J'avais une curieuse impression de dématérialisation, comme si je n'étais déjà plus qu'une bouffée de gaz incandescents. Je m'efforçais de réfléchir. 
— « Commencez à inspecter les lieux, Barbro. Vous trouverez peut-être une indication. Je vais téléphoner au bureau de Manfred pour faire venir une équipe et voir si nous pouvons déplacer cet engin sans qu'il saute. » 
 
Je composai le numéro du Renseignement. Manfred était absent et l'homme qui me répondit ne savait trop quelle contenance adopter. :
— « Envoyez-moi une équipe et au galop ! » criai-je. « Il y aura bien quelqu'un pour juger si on peut déplacer cette machine ! » 
Il m'annonça qu'il allait en référer à un général.
— « Quand arrive l'Empereur ? » lui demandai-je. Il regrettait, mais il n'était pas autorisé à discuter des mouvements de l'Empereur. Je raccrochai sans douceur. 
— « Brion ! » appela Barbro. « Venez voir ! » 
Je m'approchai de la porte qui donnait sur la pièce suivante. Une navette biplace remplissait l'espace. La porte en était ouverte. Elle était luxueusement aménagée. Bale se soignait bien, même pour de courts voyages. C'était cet appareil qu'il utilisait pour aller de sa ligne d'origine à D-I Deux. Et la présence de cette navette indiquait que Bale était également sur les lieux, qu'il reviendrait à son moyen de transport avant que la bombe n'explose.
Il était cependant possible que la bombe n'en eût plus que pour quelques secondes et que Bale fût bien loin, à l'abri des retombées. Dans ce dernier cas, j'étais impuissant ; mais s'il prévoyait de revenir pour amorcer la bombe, régler le dispositif de retardement et repartir par la navette qui occupait la chambre à coucher… alors peut-être pourrais-je l'en empêcher.
— « Barbro, il faut que vous trouviez Manfred ou Hermann. Je reste ici à attendre le retour de Bale. Si vous les trouvez, dites-leur d'amener ici des hommes qui puissent tenter de désamorcer l'engin. Je n'ose pas y toucher, et il faut être au moins deux pour le déplacer. Si nous y parvenions, nous pourrions le mettre à bord de la navette et expédier cette dernière dans la Désolation. Je vais continuer à téléphoner. J'ignore où vous devez aller chercher, mais faites de votre mieux. » 
Barbro me regarda. « Je préférerais rester avec vous, Brion. Mais je comprends qu'il est des tâches plus urgentes ! »
— « Vous êtes une fille à la hauteur, Barbro ! » 
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J'étais à présent seul avec la sphère menaçante derrière son paravent. Mais j'espérais un visiteur. J'allai à la porte qui pendait de travers contre le mur, la détachai, la remis en place et remontai les pivots de gonds. Ensuite je refermai le battant.
Je retournai dans la pièce surchargée de meubles et entrepris de fouiller les tiroirs et de parcourir les paperasses sur le bureau. J'aurais aimé trouver des indices sur les plans de Bale. Je ne découvris rien de plus intéressant qu'un pistolet de calibre 22 à long canon, tout chargé. C'était utile. Je n'avais guère pensé à ce que je ferais quand Bale arriverait. Je n'étais pas en état physique de me colleter avec lui. Maintenant, les chances s'égalisaient.
Je choisis un coin où me cacher si je l'entendais venir ; c'était un cagibi dans le couloir, entre la bombe et la porte. Il y avait un petit coffre à liqueurs. Je me versai deux doigts de xérès.
Je m'assis dans un des fauteuils de luxe en cherchant la décontraction. J'étais tellement tendu que j'usais une trop grande part de mes réserves d'énergie. Mon estomac était noué. De l'endroit où j'étais je voyais le flanc de la bombe. Je me demandais si quelque choses m'avertirait avant qu'elle n'explose. Mes oreilles cherchaient à percevoir le moindre cliquetis ou murmure de l'anéantisseur de villes.
Ce que j'entendis n'était pas un cliquetis, c'était un frottement de semelles, derrière la porte. Je restai figé un instant puis je me levai pour me glisser dans le cagibi dont je rabattis la porte sur moi. Je fis jouer le pistolet dans ma poche.
Les sons se rapprochaient, plus nets dans le silence épais. Puis une clé grinça dans la serrure et, un moment après, la haute et mince silhouette de l'inspecteur en chef Bale, le traître, apparut. Il tenait sa petite tête chauve enfoncée dans les épaules et c'est presque furtivement qu'il lança un regard circulaire. Il ôta sa veste et, durant un instant de panique, je crus qu'il allait venir l'accrocher dans mon réduit. Mais il se contenta de la jeter sur le dossier d'une chaise.
Il alla jusqu'au paravent et examina la bombe. J'aurais pu le descendre facilement, mais cela ne m'aurait pas avancé. Je voulais qu'il me révèle si l'engin était amorcé et si on pouvait le déplacer. Il était le seul dans tout l'Imperium à savoir comment manier cet instrument de mort massive.
Il se pencha sur la bombe, tira une petite boite de sa poche et la contempla. Il consulta sa montre, alla au téléphone. Je ne saisis guère ce qu'il disait. Il passa dans la pièce suivante et, au moment où j'allais tenter de le suivre pour l'empêcher d'utiliser la navette, il revint. Il regarda encore une fois sa montre, s'assit dans un fauteuil et ouvrit une petite trousse à outils posée sur la table. Il se mit au travail sur la boîte métallique avec un mince tournevis. C'était donc le dispositif d'amorçage. Je retenais mon souffle et j'évitais de penser à la faiblesse de mes jambes.
Le téléphone sonna, brutal dans le silence. Bale leva les yeux, surpris, posa tournevis et boîte sur la table puis s'approcha de l'appareil. Il le contempla en se mordant la lèvre. Cinq fois la sonnerie retentit, puis s'arrêta. Je me demandai qui c'était.
Bale se remit à l'ouvrage. Maintenant, il replaçait le couvercle sur la boîte, les sourcils froncés. Il se mit debout, alla jusqu'à la bombe, s'humecta les lèvres et se pencha. Il était maintenant prêt à amorcer l'engin. Je ne pouvais plus attendre.
J'ouvris brusquement la porte. Bale se redressa d'un bond, portant les mains à sa poitrine, puis il se précipita vers son veston, sur la chaise.
— « Ne bougez pas, Bale » dis-je. « Je serais trop heureux de vous descendre ! » 
Les yeux lui sortaient presque de la tête, il avait renversé la nuque, sa bouche s'ouvrait et se refermait. J'eus l'impression qu'il était stupéfait.
— « Asseyez-vous ! » ordonnai-je. « Là ! » Je désignai l'endroit du canon de mon pistolet en sortant de mon réduit. 
— « Bayard ! » s'exclama-t-il d'une voix rauque. Je ne dis rien. J'étais sûr à présent que la bombe ne présentait pas de danger. Je n'avais plus qu'à attendre les policiers pour leur remettre Bale. Ensuite, nous embarquerions la bombe à bord de la navette et nous l'enverrions en pleine Désolation. Mais pour le moment, je me sentais très mal. 
J'allai m'asseoir dans un fauteuil. Je m'efforçais de dissimuler à Bale mon état de faiblesse. Je m'adossai, en me forçant à respirer profondément par le nez. Si je commençais à perdre les pédales, il faudrait que je tue Bale. On ne pouvait le laisser libre de menacer de nouveau l'Imperium.
Cela allait un peu mieux. Bale se tenait tout droit, me regardant fixement.
— « Écoutez, Bayard » dit-il, « je vous mets dans le coup avec moi. Je vous jure de vous donner une pleine moitié. Vous garderez D-I Deux pour vous seul et je prendrai la ligne d'ici ; il y en a bien assez pour tout le monde. Mais laissez ce pistolet de côté…» Il se passa la langue sur les lèvres et s'avança dans ma direction. 
Je voulus faire un geste avec le pistolet, mais je pressai involontairement la détente. Une balle troua la manche de chemise de Bale avant de s'écraser sur le mur. Il tomba sur le siège le plus proche. Moins une ! songeai-je. Il faut que je me surveille ! Mais aussi bien l'impressionner un peu.
— « Je sais me servir de ce joujou, comme vous voyez, » lui dis-je. « À un poil du bras, en tirant de la hanche ! Pas mal, n'est-ce pas ? Maintenant, ne bougez plus. » 
— « Il faut m'écouter, Bayard, » insista-t-il. « Qu'est ce que cela vous fiche, ce qui peut arriver à ces pantins ? Nous pouvons régner en monarques absolus. 
Bale continuait à parler, mais je ne l'écoutais pas. Je m'efforçais de rester pleinement conscient pour entendre arriver les secours.
«…prendra un instant et nous voilà partis ! Qu'en dites-vous ? »
Bale me contemplait d'un regard implorant. J'ignorais ce qu'il m'avait raconté. Il avait dû interpréter mon silence comme un acquiescement partiel. Il se leva et se dirigea de nouveau vers moi. Il faisait plus sombre dans la pièce. Je me frottai les yeux. Je me sentais faible, très faible. Mon cœur battait dans ma gorge, mon estomac se rebellait. Je n'avais pas la forme voulue pour rester à moi seul maître de la situation.
Bale s'immobilisa et je compris qu'il s'apercevait soudain que je perdais connaissance. Il s'accroupit, puis, avec un grondement, bondit sur moi. Il fallait que je le tue ! Je tirai par deux fois et Bale chancela, surpris, mais toujours debout.
— « Attention, Bayard, pour l'amour de Dieu ! » gémit-il. Avais-je encore la force de le tuer ? Je levai le pistolet, visai et tirai. Un tableau sursauta, sur le mur. Bale fit un bond de côté. Je ne savais pas si je l'avais touché ou non. Je perdais pied, mais je ne le laisserais pas échapper. Je tirai encore deux fois, en clignant les yeux, mais je me rendais compte que c'était dans mon cerveau que la lumière faiblissait et non dans la pièce. Bale hurla ; il n'osait pas se précipiter vers la porte extérieure, ni vers la chambre où l'attendait la navette. Il lui aurait fallu passer devant moi. Il poussa un cri aigu quand je braquai de nouveau le pistolet, de mes mains tremblantes, et il piqua vers l'autre porte. Je tirai et perçus les échos de la détonation dans un abîme de ténèbres. 
Je ne restai pas sans connaissance plus de quelques minutes ; je revins à moi, dans le fauteuil, le pistolet sur mes genoux. Le paravent était tombé en travers de la bombe. Je fus pris de panique ; Bale l'avait-il amorcée ? Et où était-il ? Je me rappelais seulement l'avoir vu foncer dans l'autre pièce. Je me dressai en me raccrochant au siège, puis trouvai mon équilibre et gagnai la porte. Je percevais un son étrange, une plainte aiguë, comme celle d'un chat dans une rue éloignée. Je jetai un coup d'œil dans la chambre, m'attendant presque à y voir Bale étendu sur le plancher. Rien. La lumière entrait par une fenêtre ouverte et un rideau battait à la brise. Bale avait dû s'affoler et sauter dehors, songeai-je. J'allai me pencher à la fenêtre. La plainte recommença.
Bale était suspendu par les mains au rebord du toit de la bâtisse d'en face, à cinq mètres de moi. C'était lui qui lançait ce cri. Il y avait une longue tache d'un rouge sombre sur la jambe gauche de son pantalon et des gouttes se détachaient de la pointe de sa chaussure pour tomber sur le pavé de brique, cinq étages plus bas.
— « Bon Dieu ! Bale ! » criai-je. « Que vous est-il arrivé ? » J'étais saisi d'horreur. J'avais été prêt à le tuer d'une balle, mais le voir accroché ainsi, c'était affreux. 
— « Bayard, » fit-il d'une voix rauque, « je ne peux pas tenir bien longtemps. Pour l'amour du Ciel…» 
Que faire ? J'étais bien trop affaibli pour jouer les héros. J'inspectai rapidement la pièce. Il me fallait une planche ou un bout de corde. Rien. J'arrachai un drap du lit ; il était beaucoup trop court. Même en en nouant deux ou trois bout à bout, ce n'aurait pas été suffisant. Et je n'aurais pas eu la force de le soutenir, même si j'avais pu les lui lancer. Je courus au téléphone.
— « Opérateur ! » dis-je. « Il y a un homme qui va tomber d'un toit. Envoyez les pompiers avec leurs échelles, en vitesse, au 71, Ostermalmsgatan, cinquième étage. 
Je lâchai l'appareil pour retourner à la fenêtre. « Tenez bon, Bale. Les secours arrivent ! » Il avait du vouloir sauter sur l'autre toit, me croyant à ses trousses, et avec cette blessure à la jambe, il avait manqué son coup.
Je repensais à Bale qui m'avait envoyé en mission-suicide, sachant bien que mon imposture ne tiendrait pas tant que j'aurais mes deux jambes ; je songeais à la navette en embuscade pour nous anéantir en cours de route, à la table d'opération sur laquelle Bale avait eu l'intention de me faire découper pour réaliser ses ambitions. Je me souvins de Bale tuant d'une balle mon frère de quelques heures, ainsi que de ma nuit en cellule, à attendre le boucher. Malgré tout, je répugnais à le voir mourir ainsi.
Il se mit soudain à crier, à détendre désespérément les jambes. Il réussit à passer un pied sur le toit, près de ses mains blanchies par l'effort, mais sa semelle glissa. Alors il se tint de nouveau tranquille. Il y avait cinq minutes que je regardais la scène. Je me demandais combien de temps j'étais resté sans connaissance. Bale était accroché ainsi depuis plus de temps que je ne l'aurais cru possible. Cela ne pouvait guère durer.
— « Tenez bon, Bale ! » criai-je. « Plus qu'un petit moment. Ne vous débattez pas. » 
Il pendait en silence. Le sang gouttait de sa chaussure. Je contemplai le sol, tout en bas, en frissonnant.
J'entendis au loin une sirène. Je fonçai à la porte, l'ouvris, tendis l'oreille. Des pas lourds, en bas.
— « Par ici ! Tout en haut ! » appelai-je. 
Je courus à la fenêtre. Bale n'avait pas bougé. Puis une de ses mains lâcha prise. Il n'était plus suspendu que par un bras et son corps se balançait un peu.
— « Ils sont ici, Bale ! Quelques secondes…» 
Il ne tenta pas de se raccrocher plus solidement. Il n'émit pas un cri. Des pas dans l'escalier. J'appelai de toutes mes forces.
Quand je me retournai vers la fenêtre, Bale tombait, toujours silencieux. Je fermai les yeux. J'entendis son corps rebondir par deux fois.
Je reculai en chancelant. Les pompiers s'interpellaient, se penchaient à la fenêtre, piétinaient en tous sens. Je réussis à regagner mon fauteuil où je m'affalai, vidé d'émotions. Il y avait beaucoup de bruit autour de moi, des allées et venues. J'en avais à peine conscience. Après un long moment, je reconnus Hermann. Puis Barbro se pencha vers moi. Je lui saisis avidement la main.
— « Ramenez-moi à la maison, Barbro, » dis-je. 
Je vis alors Manfred.
— « La bombe n'est pas amorcée, » dis-je. « Mettez-la dans la navette et débarrassez-vous en. » 
— « Mes hommes s'en occupent en ce moment même, » répondit-il. 
— « Vous venez de parler de rentrer à la maison, » intervint Gœring. « En mon nom ainsi qu'en celui de Manfred, je vais recommander instamment qu'en remerciement de vos services exceptionnels envers l'Imperium, on vous renvoie chez vous dès que vous serez rétabli, si tel est votre désir. J'espère cependant que vous resterez parmi nous. Mais il vous appartient d'en décider. » 
— « Je n'ai plus à décider. Mon choix est fait. Je me trouve bien ici, pour diverses raisons. D'une part, je peux me servir de toutes les plaisanteries usées de D-I Trois, qui font de l'effet parce qu'elles paraissent toutes neuves… Quant à chez moi. » 
Je regardai Barbro.
«… Chez moi, c'est là où est resté mon cœur. »
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Il avait rallié la Terre sur un vaisseau lunaire qui s'était posé dans un grand bruit de fusées sur l'aire d'atterrissage, au milieu du Grand Désert américain de l'Utah.
Maintenant, il était à bord du train monorail qui allait l'emmener du port spatial à Salt Lake City. De là, il avait l'intention de prendre un jet jusqu'au gigantesque complexe des bâtiments des Gouvernements du Monde qui se trouvait dans les vastes plaines du Colorado, à proximité de la vieille ville de Denver. Là il ferait son rapport à son officier supérieur – s'il vivait suffisamment longtemps – sur certains faits dont il avait été personnellement témoin sur la Lune. Selon sa propre estimation de ses chances, il n'était pas du tout certain qu'il vivrait suffisamment longtemps pour arriver jusqu'à l'unité particulière, autonome et absolument secrète, des Gouvernements du Monde qui remployait comme un esclave parfaitement consentant.
Son nom était Jim Jiro.
Jiro donnait souvent l'impression aux gens qu'il était un squelette qui avait mis des vêtements et qui était parti faire un tour. Il était très maigre. Mais l'impression qu'il n'était qu'une carcasse était une erreur. Sa maigreur était le résultat d'un programme d'entraînement rendu nécessaire par son travail. Ce programme d'entraînement devait éliminer toute graisse en excédent dans n'importe quel endroit de son corps. Ou de son cerveau ! Dans le genre de travail qu'il faisait, la frontière entre la vie et la mort pouvait dépendre d'un léger surplus de graisse dans le cerveau.
Assis dans le compartiment du monorail, parlant d'une façon volubile à l'homme qui se trouvait sur la même banquette que lui, Jim Jiro avait l'apparence et l'élocution d'un représentant en foreuses pour roches spéciales et en équipement complémentaire, semblable à l'un de ces hommes suffisamment intrépides et passionnés de ventes pour faire le bond jusqu'à la colonie lunaire, établie sur le satellite en 2210, cela faisait maintenant 20 ans. Sur ses genoux était ouvert un catalogue complet, montrant combien les foreuses pour roches étaient effilées et résistantes. En fait, il avait pris cette brochure dans le porte-documents d'un représentant de commerce, mort sur la Lune, et avait inventé tout son boniment, mais il n'en était pas moins convaincant dans sa conversation.
L'homme avec qui il s'entretenait était aussi un représentant de commerce, un grand gaillard avec une moustache noire.. Étant poliment d'accord avec tout ce que disait Jiro, il était évident qu'il désirait ardemment faire dévier la conversation dans une direction qui lui permettrait de parler de sa propre branche.
— « Certaines de ces roches lunaires qu'ils sont en train d'exploiter sont coriaces, croyez-moi, » poursuivait Jiro. « Il n'y en a pas de semblables sur Terre. Lorsqu'ils ont découvert ces riches* gisements de minerai sur la Lune et qu'ils ont commencé à essayer de les exploiter, ils ont constaté que la roche était plus dure que les dents de leurs puissantes foreuses. La même chose était valable pour leurs excavatrices géantes. Ma firme a donc conçu des foreuses spéciales pour faire le travail. La seule mèche qui puisse percer cette roche a des dents comme celles-ci. »
Cherchant dans son porte-documents, il en sortit un petit étui en cuir. Ouvert, l'étui révéla trois pierres noires à peu près aussi grosses que des œufs de pigeon. Chacune était enveloppée dans de la gaze.
— « Des diamants noirs, » dit Jiro avec enthousiasme.
L'autre vendeur regarda poliment les pierres rondes. « Elles ne ressemblent pas à des diamants, » dit-il,
— « Elles sont exactement pareilles, » dit Jiro.
— « Et elles ont l'air trop lisses pour pouvoir tailler, » continua le vendeur.
— « C'est parce qu'elles ont été usées et que les facettes de taille ont été limées par cette pierre lunaire très dure, » expliqua Jiro. « Je les ai ramenées pour les montrer à une société de métallurgie.
» Je travaille avec les Allied Cutting Tools, vous savez. La plus grande société dans sa branche, dans le monde. Aujourd'hui, c'est nous qui fournissons les foreuses pour percer la roche lunaire. Demain nous fournirons des foreuses pour Mars et Vénus. Et j'irai là-bas pour les vendre. Et après cela, nous fournirons des foreuses pour les étoiles, seulement je ne serai plus là pour les vendre. »
L'émerveillement et la tristesse se confondirent dans sa voix ; l'émerveillement à la pensée des hommes partant vers les étoiles, la tristesse parce que cela n'arriverait pas de son vivant.
Refermant le petit étui de cuir, il le remit avec précaution dans sa serviette.
— « Si je n'y arrive pas, porte cela au patron, » dit-il, conservant le même ton tranquille.
— « Bien sûr, » répondit le vendeur, aussi tranquillement.
— « Salt Lake City dans dix minutes ! » annonça un haut-parleur, à l'avant du compartiment.
— « Déjà ? » dit Jiro, étonné. « Eh bien. Ce fut très agréable de parler avec vous. Mon nom est Jim Jiro. Quelle est votre branche, monsieur ? »
Le deuxième représentant semblait avoir attendu cette occasion. Maintenant qu'elle se présentait, il la saisit au vol.
— « Mon nom est Calkins. Je viens juste de revenir de la Lune, moi aussi. Je m'occupe d'articles de droguerie, de cosmétiques et d'articles semblables. »
— « Vous avez fait des affaires ? » demanda Jiro.
Les extrémités de la moustache noire tombèrent comme Calkins montrait un visage pitoyable.
— « La Lune, je dois le dire, ne se range pas encore dans la catégorie des supermarchés. Je m'estimerai heureux si je couvre mes frais. Avant de partir, j'ai essayé d'expliquer à ma société, tout simplement, qu'il n'y avait pas encore suffisamment de gens vivant sur la Lune pour que nous puissions exploiter notre branche d'une manière profitable, mais ils ont insisté pour que j'y aille de toute façon, pour établir des contacts pour l'avenir. Ils sont toujours en train de parler de l'avenir, et je pense…» Il regarda de côté vers Jiro, «…je pense qu'ils rêvent du jour où ils pourront vendre des cosmétiques sur Mars ! Ils ne semblent pas se préoccuper de savoir combien ces voyages spatiaux sont éprouvants pour les nerfs d'un représentant ! »
Calkins s'enflamma en repensant à ce voyage qui venait juste de se terminer. « Bien sûr, si je ne couvre pas mes frais, ma société les fera passer aux pertes et profits, aussi ils ne regarderont pas à la dépense. Mais je n'obtiendrai pas une remise pour la tension de mes nerfs. »
— « Quel malheur, » dit Jiro, sympathisant. « Les bonds lunaires sont difficiles à supporter pour certaines personnes. Moi, je les adore. Cela ne m'ennuie pas du tout. »
— « Peut-être est-ce plus facile à supporter pour les gens maigres, » dit Calkins. « Mais je ne vais pas me laisser mourir de faim pour pouvoir effectuer des voyages spatiaux pour les beaux yeux de ma compagnie. Je vais prendre un travail terrestre, d'abord. » Il y avait un ton de défi dans sa voix.
— « Eh bien, bonne chance, quel que soit le chemin que vous prendrez, » dit Jiro. Refermant le catalogue, il le mit dans sa serviette puis se leva. « Je dois vérifier quelque chose avant que nous arrivions. À tout à l'heure, Calkins. »
Saluant légèrement les autres passagers en souriant, Jiro parcourut le couloir et entra dans les toilettes qui se trouvaient à l'avant du compartiment. Une fois à l'intérieur, il ferma la porte et poussa le verrou.
La porte fermée, un changement saisissant s'opéra sur son visage. Instantanément il perdit son expression de représentant de commerce, de convenance charmante, de politesse suave et de tolérance accommodante, et il devint un homme en proie à une terreur extrême. Ses joues étaient déjà très maigres. Maintenant elles avaient tendance à devenir presque décharnées. Ses yeux avaient été souriants. Ils perdirent toute trace de sourire et ses pupilles commencèrent à se dilater.
Faisant un geste rapide vers une poche intérieure de sa veste, il toucha la curieuse petite arme qui était rangée là dans son holster. Ses doigts allèrent de l'arme vers un petit flacon de métal. Le retirant rapidement de sa veste, il pressa sur un bouton qui se trouvait sur le dessus, dirigea le jet vers la surface du miroir métallique au-dessus du lavabo. Le miroir prit une couleur bleu foncé qui se changea finalement en une teinte indigo très foncé.
Perdant sa capacité de réfléchir la lumière, de fonctionner dans l'étendue du spectre visible » le miroir sembla donner sur une autre dimension, sur un autre univers, peut-être dans une autre portée de fréquence et devenir une tache indigo qui ressemblait un peu à un trou aboutissant dans un autre monde.
Jiro ne pouvait plus apercevoir son visage dans le miroir ; il étudia la tache indigo comme s'il redoutait ce qu'il pourrait y voir.
Lorsqu'il réalisa qu'il n'apercevait rien dans la tache indigo, il respira profondément et eut un soupir de soulagement.
— « Pff ! » souffla-t-il. « Eh bien, ça aide ! »
Comme il parlait, la tache indigo avait déjà commencé à disparaître. Rapidement le métal redevint un miroir comme auparavant. Maintenant il renvoyait à nouveau son visage, maigre et décharné, tendu.
Se lavant la figure et les mains, Jiro se recoiffa. Lorsqu'il quitta les toilettes, il sifflait joyeusement le dernier air à la mode, « The pink mill ».
Calkins, le représentant en cosmétiques, attendait devant la porte des w.c.
— « Au suivant, » dit Jiro en plaisantant. Sa voix était à nouveau celle d'un représentant de commerce, suave, amicale et courtoise.
— « J'ai tout trouvé en ordre là-dedans, » dit-il avec un geste vers les toilettes. « J'ai laissé l'endroit dans le même état. »
— « Je ferai de même, » dit Calkins. Il eut l'air soulagé.
Parcourant le couloir en sens inverse, Jiro entendit la porte des toilettes se fermer en claquant derrière Calkins. Il revint à sa place.
Approchant à présent du terminus de Salt Lake City, le train perdit rapidement de la vitesse. À travers la vitre, Jiro vit que les régions désertiques entrevues faisaient place à des parcelles de terre cultivées. Puis des groupes de petites maisons furent dépassés en un éclair, et dans le lointain les tours de la ville surgirent, comme des constructions merveilleuses créées par des génies fabuleux transportés d'Arabie dans le Nouveau Monde.
Prenant sa valise, Jiro se dirigea vers l'avant et attendit l'arrêt du train. Tous les passagers étaient arrivés par la même fusée lunaire. La plupart avaient l'air très heureux d'être de retour sur Terre. Ce n'est que lorsqu'un homme avait été sur la Lune qu'il appréciait vraiment sa planète natale. Sur la Lune, la pesanteur était différente, les radiations venant de l'espace étaient différentes, et la vie elle-même était différente. La vie humaine n'existait qu'à l'intérieur des dômes en plasti-cuir ou dans des refuges souterrains. La forme de vie qu'il y avait en dehors de ces dômes, qu'elle soit originaire de la Lune ou d'ailleurs, personne n'en savait grand-chose.
Ceux qui étaient dans le secret des dieux, sur Terre, les personnalités du Gouvernement, un nombre restreint de savants et ceux dont le travail était d'établir des liens amicaux avec cette vie ou bien de la détruire, savaient qu'une forme de vie existait sur la Lune.
Ils ne devaient pas parler de ce qu'ils savaient.
Le monorail s'arrêta en glissant devant une gare surélevée. Jiro, soudain très poli, laissa les autres passagers descendre devant lui. Lorsqu'il arriva devant la porte des toilettes, il était le dernier de la file. Hésitant à cet endroit, il frappa doucement à la porte.
Il n'y eût pas de réponse.
— « Calkins, nous sommes arrivés, » appela-t-il.
Toujours pas de réponse. Tournant le bouton, il constata que la porte était fermée de l'intérieur. S'appuyant contre celle-ci, il donna un grand coup d'épaules. La serrure céda. La porte s'ouvrit.
Calkins était assis contre le mur opposé. Il était tombé là. Sa tête penchait sur le côté. Du sang tombait encore, goutte à goutte, des extrémités de sa moustache noire sur le sol, où il formait une mare rouge.
La gorge du représentant avait été ouverte d'une oreille à l'autre par un instrument suffisamment aiguisé pour trancher les muscles, les cartilages et les artères.
Jiro n'accorda qu'un regard au cadavre.
— « Oh, excusez-moi, » dit-il. « Je croyais que c'était inoccupé. » Sa manière d'agir était celle d'un homme s'excusant d'en avoir dérangé un autre dans l'intimité des toilettes.
Ressortant, Jiro referma la porte, puis sortit rapidement du train, descendant les marches vers le quai de la gare. Dans l'intervalle de temps qu'il mit pour atteindre les dernières marches, son visage s'était couvert de sueur. Un porteur attendait sur le quai, pour venir en aide à ceux qui avaient besoin de son assistance. En faisant un geste de refus vers lui.
Jiro lui sourit et lui dit qu'il faisait bien chaud, ici, dans le désert. Comme le porteur en convenait poliment, Jiro se dirigea vers les escaliers roulants qui allaient remmener en bas, vers la foule de la gare. Une jeune femme portant des pantalons collants – une mode qui revenait périodiquement au fil des années – marchait devant lui. Elle avait une minuscule radio fixée à son oreille et semblait très absorbée par ce qu'elle entendait. Ayant d'autres choses en tête, Jiro la remarqua à peine.
Sa valise dans une main, son porte-documents dans l'autre, il s'engagea sur l'escalier roulant qui descendait. La sueur coulait à grosses gouttes maintenant sur son visage. Il se retourna pour regarder derrière lui, ne vit rien, regarda au bas de l'escalier roulant, se retourna à nouveau, refit le même manège et ne l'interrompit que lorsqu'il réalisa ce qu'il était en train de faire.
Tu souhaites te faire descendre tout de suite, Jim Jiro ? se dit-il cruellement en lui-même. Si tu ne veux pas être abattu à l'instant, tu ferais mieux d'agir comme un représentant de commerce qui vient juste d'arriver dans cette gare et qui n'a rien de plus important en vue que d'appeler son directeur des ventes.
Il mit un sourire sur son visage. Ce fut difficile, mais il força son visage à obéir à son ordre mental de sourire. Il força ses lèvres à siffler. Il força ses yeux à regarder d'un air approbateur le bas du dos de la jeune femme en pantalons collants. Souriant, il alla directement vers une rangée de consignes automatiques. Ouverts pour le moment, les coffres avaient seulement besoin de l'insertion d'une pièce de monnaie dans une fente pour devenir effectivement des coffres sûrs. Le sac de Jiro alla dans un premier coffre, le porte-documents dans un second, et d'un léger mouvement de la main, effectué si adroitement que seul un œil exercé aurait pu le remarquer, le petit étui qui contenait les diamants noirs alla dans un troisième coffre.
Une inscription sur les coffres disait : « 50 cents pour douze heures. Le contenu des coffres sera emmené au Bureau des Objets Perdus si le temps de consigne est expiré. »
La main de Jiro chercha dans sa poche des pièces de monnaie. Elle en ressortit une poignée de pièces de 10 et 25 cents mais aucune de 50.
Il se souvint d'un changeur automatique de monnaie, maintenant hors de vue, qui se trouvait au pied des escaliers roulants. Adroitement, il introduisit des pièces imaginaires dans chaque coffre, puis se dirigea rapidement vers le changeur de monnaie. La jeune femme aux pantalons collants était en train de changer de l'argent elle aussi, la radio toujours fixée à son oreille. L'ignorant, Jiro changea un billet. Retournant vers les consignes, il glissa six pièces de un demi-dollar dans chacun des trois coffres, payant pour une durée de 72 heures, puis il prit les clés.
Son expression fut celle d'un homme qui vient de libérer son esprit d'un grand poids. Faisant demi-tour, il alla à grands pas vers le distributeur automatique d'enveloppes timbrées.
La sueur couvrait son visage. Il ne l'essuya pas.
— « Si tu arrives à rester en vie pendant les dix prochaines minutes, tu pourras peut-être tenir jusqu'à demain, » se dit-il.
De la machine automatique, il retira ce qui se présentait comme une feuille de papier timbré, avec une partie collante, de telle sorte qu'elle pouvait être pliée et former une enveloppe sur laquelle on pouvait écrire à l'intérieur. Il eut fallu être bien perspicace pour s'apercevoir que deux pièces de monnaie venaient d'être glissées dans la machine et que celle-ci avait délivré deux feuilles de papier timbré.
Sur l'écritoire, il griffonna une note rapide qui était adressée au directeur des ventes de la Allied Cutting Tools, de New York, plia la feuille de papier, si mal qu'il dut recommencer ; puis il sembla soudain se rappeler qu'il avait oublié de marquer au dos l'adresse de l'expéditeur. Après avoir corrigé cet oubli, il se dirigea vers la boîte aux lettres où il laissa tomber l'enveloppe. Vérifiant l'heure de la levée, il vit qu'elle aurait lieu dans moins de cinq minutes.
Seul un examen poussé aurait pu révéler que deux enveloppes avaient été glissées dans la fente et que la seconde enveloppe renfermait la clé du coffre qui contenait les trois diamants noirs.
Comme s'il venait d'envoyer un compte rendu de ventes énormes, Jiro afficha un sourire heureux sur son visage et prit la direction des cabines de visaphone. L'expression de son visage était celle d'un homme sur le point de passer du travail au plaisir. Il y avait des dizaines de cabines de visaphone, alignées sur une seule rangée. Il choisit celle du milieu. Elle avait des murs pleins sur trois côtés. La seule vitre était celle de la porte.
C'était un visaphone automatique avec un écran de TV carré de 10 cm de côté. Introduisant une pièce dans la fente, il obtint une opératrice et il lui demanda un appel en PX.V., longue distance, lui indiquant le numéro qu'il voulait.
— « Tout de suite, monsieur. »
Pendant qu'il attendait la communication, il eut soudain l'air de se rappeler que son image allait être vue par la personne à qui il voulait parler. Comme s'il souhaitait faire la meilleure impression possible sur cette personne, il chercha précipitamment dans la poche intérieure de sa veste le petit atomiseur. Il vaporisa son visage avec celui-ci. Négligemment, il vaporisa également la surface vitrée du visaphone.
Le verre prit une teinte bleu indigo.
Comme si sa vie dépendait de ce qu'il allait voir – ou ne devait pas voir – dans la tache indigo, Jiro examinait le trou bleu qui semblait donner sur un autre univers.
Rien ne bougea. Ou rien qu'il puisse voir. Lorsqu'il vit que la tache bleue était une tache bleue et rien d'autre, il respira en poussant un soupir de soulagement.
— « Oui ? » dit une voix très grave dans le haut-parleur.
— « Je suis arrivé, patron, » dit Jiro.
— « Jim ! » La voix grave du patron sonna comme un joyeux tintement de cloches qui célèbre la bonne nouvelle du retour d'un enfant prodigue, puis elle réprima cette joie. « Êtes-vous…»
— « Je vais très bien, je pense, » dit Jiro.
— « Bon ! J'étais très inquiet. » La cloche résonna d'allégresse et de soulagement. « Nous pouvons parler tranquillement ? »
— « Je pense. J'ai vaporisé la teinture bleue sur l'écran de TV. La cabine téléphonique est O.K. Mais je pensais aussi que les toilettes étaient O.K. avant que Calkins n'y aille. »
— « Quoi ? » La voix grave perdit toute sa joie récente. « Où est Calkins ? »
— « Il est mort, » dit Jiro. « Son corps est dans les toilettes du compartiment central du monorail qui nous amenait du port spatial, à moins qu'on ne l'ait trouvé et emporté. »
— « Je vais m'en occuper, » dit la voix grave. « Qu'est-il arrivé ? »
Jiro expliqua : « Ou bien la teinture n'a pas marché, ou quelque chose l'a suivi dans les toilettes. »
— « Ah ! Vous étiez suivis ? »
— « Si cela était, je ne m'en suis pas aperçu, » dit Jiro.
La voix resta silencieuse. Le bleu indigo était en train de disparaître de l'écran de TV. Comme la teinture s'évanouissait, la figure ronde et vermeille d'un homme complètement chauve apparut sur le petit écran. Il avait des yeux gris ardents qui, pendant un instant, reflétèrent une immense tristesse.
— « Vous n'avez pas pu établir des contacts amicaux avec eux, hein ? »
— « Non, monsieur, » répondit Jiro. « Je n'ai même pas pu entrer en contact avec eux. »
L'homme à la tête chauve fit un léger signe.
— « Très bien, alors, c'est la guerre, dit-il.
Comme il parlait, sa voix eût le grondement rauque de gorge d'un Danois, un grondement sourd et prolongé qui montait de sa poitrine et qui promettait d'anéantir tout ennemi qui se trouverait en face de lui. « Nous voulions la paix et nous avons échoué. Et l'un de mes hommes a été abattu dans les toilettes d'un monorail. Dites-moi ce qui s'est passé. »
— « Je ne sais pas, » dit Jiro. « Je pense que nous avons été suivis depuis la Lune. Peut-être sont-ils venus en même temps que nous, à bord de la même fusée et, lorsque nous sommes montés dans le monorail, ils sont montés avec nous…»
— « Combien ? »
— « Comment le saurais-je ? » répondit Jiro. « Je ne peux pas connaître leur nombre d'une façon précise. Je ne sais même pas s'ils se mesurent en centimètres, mètres ou millimètres. »
— « Jim ! »
— « La dimension est une chose relative, » répondit Jiro. « J'ai ramené trois objets qui ressemblent à des diamants noirs. Ils se trouvent dans une consigne automatique, ici, à la gare. Je me suis envoyé la clé à moi-même, poste restante, à Salt Lake City. Envoyez l'un de nos agents locaux récupérer la clé et sortez ces choses du coffre, rapidement. Je voudrais les mettre dans une couveuse artificielle. »
— « Quoi ? » s'écria l'homme chauve.
— « Je pense que ce sont des œufs, et je veux savoir s'ils vont éclore, » dit Jiro.
— « Jim…» La voix grondante s'adoucit soudain.
— « Je pense avec ce qu'on m'a laissé de mon cerveau. Je crois que ces diamants noirs sont des œufs et je veux les placer dans un incubateur et les surveiller jour et nuit ; s'ils éclosent… Je sais que tout cela a l'air fou, mais faites ce que je vous demande ! »
— « Très bien, très bien, » convint l'homme à la tête chauve. « Maintenant, voilà ce que je veux que vous fassiez. Je veux que vous vous évanouissiez dans Salt Lake City. Je veux que vous restiez perdu dans la nature jusqu'à ce que vous soyez sûr que vous n'avez pas été suivi. Ensuite vous prendrez un jet pour Chicago et vous disparaîtrez à nouveau. Lorsque vous vous serez assuré que vous n'avez pas été suivi, vous pourrez soit me faire votre rapport par téléphone, soit venir ici, à Denver, et me faire votre rapport en personne. Compris, Jim ? »
— « Oui, Mr. Urban, » dit Jiro.
— « Disparaissez, Jim. Restez invisible. Et Jim…» La voix de Danois réapparut.
— « Oui, monsieur, » dit Jiro.
— « Restez en vie. Jim. Vous êtes le meilleur homme que j'aie jamais eu dans cette section. Nous avons besoin de vous, Jim, nous avons besoin de vous ! »
— « Vous n'avez pas plus besoin de moi que je n'ai besoin de rester en vie, » répondit Jiro.
— « Terminé. Jim, » dit Urban.
Sous ies yeux de Jiro, la figure de l'homme chauve disparut du petit écran.
Jiro quitta la gare terminus pour se diriger vers le terrain d'atterrissage des hélitaxis. Un appareil l'emmena au sommet du tout dernier grand magasin. Descendant l'escalier, il entra dans les toilettes pour hommes et essaya le miroir qui se trouvait là.
La glace resta une tache indigo.
Quittant le grand magasin, il prit un taxi au niveau de la rue, en direction de l'aéroport. Essayant là-bas le miroir, il constata qu'il ne révélait rien.
Si j'ai été suivi, je ne m'en suis pas aperçu, pensa-t-il.
Cette pensée n'était pas très réconfortante. Si la créature qui avait tué Calkins l'avait suivi, elle pouvait très bien rester invisible.
Il utilisa sa carte de crédit pour prendre un billet pour Chicago. L'énorme jet avait à peine décollé qu'il se dirigeait vers les toilettes. À nouveau le miroir ne montra rien.
Pour la première fois, il se sentit légèrement en sécurité. Ce n'était pas une véritable sécurité, elle n'était pas permanente, ni suffisante pour qu'il puisse se risquer à s'endormir profondément, mais assez cependant pour qu'il puisse faire un somme, en restant sur ses gardes.
Non que le fait de garder un œil ouvert pût protéger sa vie, si quelque chose d'aussi tranchant qu'une lame de rasoir lui tailladait la gorge, mais garder un œil ouvert le rassurerait un peu plus.
Lorsque l'avion atterrit sur l'aéroport de Chicago, il était toujours vivant.
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Dans les lavabos de l'aéroport de Chicago, Jiro vaporisa à nouveau un miroir avec la teinture indigo. La tache qui donnait sur un autre univers ne révéla rien. Se sentant en sécurité, enfin, il alla au restaurant et mangea. La fusée avait atterri à l'aube ; il était maintenant quatre heures de l'après-midi. La plus grande partie de sa fatigue était partie. Assis dans le restaurant devant un café noir, il réalisa soudain combien c'était agréable d'être revenu sur sa planète natale.
La Lune était un endroit étrange, une région hantée par des ombres aussi noires qu'à minuit n'importe où ailleurs et, une centaine de mètres plus loin, éclairée par un soleil éclatant, plus brillant et plus brûlant que celui du Sahara africain. L'œil humain n'aimait pas ce violent contraste d'ombres et de lumière. La Lune était le plus proche voisin de la Terre dans l'espace mais, en dépit de sa proximité, c'était un monde éloigné.
Et horrible.
Mais il contenait des minerais, de riches minerais, des minerais d'une qualité supérieure. Les grands cratères étaient des puits de mine naturels, conduisant jusqu'aux veines abondantes et riches de minerais. La Terre avide de métal avait besoin de ces minerais. Fondée sur le fer, la civilisation existait toujours grâce au fer, bien qu'elle ait aussi besoin des autres métaux. Sans eux en quantité suffisante, la Planète Natale tomberait dans la décadence.
D'un point de vue militaire, la Terre, les politiciens, les amiraux aux mâchoires de pierre de la flotte spatiale placée sous le contrôle des Gouvernements du Monde, était et avait toujours été intéressée par le contrôle militaire de la Lune, qui était une plate-forme idéale de lancement de fusées dirigées sur n'importe quelle nation du Monde Natal. Conséquence d'une trêve entre les grandes puissances, la lutte pour le contrôle militaire de la Lune était dans l'expectative pour le moment.
D'un point de vue politique, la Terre avait besoin de la vaste publicité procurée par l'exploration et le développement de la Lune, importante pour des élections toujours prochaines. D'un point de vue scientifique, la Terre avait besoin de l'exploration de la Lune pour garder les subsides et les subventions des divers gouvernements.
Ces divers points de vue étaient autant de pressions pour l'exploration et le développement du satellite. Mais il y avait encore une autre pression. Intangible et subtile, elle n'en était pas moins très réelle et très forte. Elle s'exprimait dans l'idée que l'espèce humaine était en marche. Où allait exactement l'espèce, personne ne le savait sans doute. Un point était évident pour tout le monde – la Lune n'était pas la fin. Non ! Elle n'était seulement qu'un tremplin vers le système solaire.
Et après le système solaire, il y avait les étoiles qui attireraient toujours les hommes vers elles.
Si l'on rencontrait d'autres formes de vie – et il était certain que cela arriverait – le plan des Gouvernements du Monde était d'établir des contacts amicaux avec elles, si possible. Si c'était impossible, alors les amiraux aux mâchoires de pierre de la flotte spatiale avaient des instructions spéciales pour utiliser autant de têtes atomiques et autant de rayons laser qu'ils estimeraient nécessaire pour faciliter la vague de l'exploration humaine qui se dirigerait vers le Dehors.
Au moins une forme de vie – peut-être même plusieurs – avait existé autrefois sur la Lune. Les savants étaient sûrs de l'évidence de ce fait, cette évidence revêtant la forme de vastes filets qui ressemblaient un peu à des toiles tissées par d'étranges araignées dans certains des cratères du satellite. Les créatures qui avaient tissé ces filets s'étaient évanouies. Peut-être étaient-elles parties hiberner dans les cavernes qui existaient au-dessous de la surface lunaire. Peut-être étaient-elles mortes et avaient-elles disparues. Les toiles étaient tombées en ruines à présent, et les créatures qui les avaient tissées dans les cratères étaient parties.
Du moins, c'était ce que le public pensait, ce que l'on avait dit au public, peut-être ce que le public souhaitait croire. Pensant à tout ce que cette histoire contenait en plus, se rappelant le sang qui coulait des extrémités des longues moustaches de Calkins, Jim Jiro perdit soudain son appétit. Se levant, il paya son addition. Peut-être une promenade dans la foule qui se pressait sur l'aéroport chasserait-elle ce sentiment d'horreur de son esprit.
Juste comme cette sensation d'horreur disparaissait, il s'aperçut qu'il était suivi. Instantanément, une décharge d'adrénaline fut lancée dans son sang par son subconscient méfiant. Puis, comme il réalisait qu'il était suivi par un homme, son subconscient coupa le contact qu'il avait établi. Mais l'adrénaline était déjà passée dans son sang, et Jiro dut combattre l'impulsion de fuite.
Le danger n'était qu'un petit homme à l'apparence douce et inoffensive, dont le visage ressemblait vaguement à celui d'une taupe. Portant un appareil auditif dissimulé dans des lunettes aux montures de métal, Face-de-taupe avait l'air de considérer avec soin une forme qui courait, tout en avançant à travers la foule. Seuls d'occasionnels regards par-dessus ses lunettes cerclées de fer révélaient son intérêt pour l'homme à la mince silhouette.
Un coup d'œil sur Face-de-taupe apprit à Jiro qu'il pouvait s'occuper de lui, physiquement, si cela était nécessaire. L'homme n'était pas dérangeant par lui-même. Sa présence l'était.
Puisqu'il avait dû attendre à l'aéroport l'arrivée de Jiro, ceci pouvait seulement signifier qu'il avait été informé de sa venue. Ceci, à son tour, pouvait seulement signifier que quelqu'un avait su quand Jiro avait quitté Salt Lake City et où il allait se rendre.
Lorsqu'il comprit la signification de cette filature, Jiro commença à jeter des regards en l'air, tout autour de lui. Sa façon d'agir était celle d'un homme qui soupçonne la présence de démons invisibles. Il se retourna vivement pour regarder derrière lui, autour de lui, mais rapidement il se ressaisit et reprit sa flânerie.
Comme il se retournait, quelque chose le heurta de face. Il eut la vague impression d'avoir bousculé un éléphant. Puis il vit que l'éléphant en question était une énorme femme bouffie de graisse qui portait un sac pour le shopping dans une main et un parapluie dans l'autre.
— « Désolé, madame, » dit Jiro.
Des yeux dont la grosseur et la couleur étaient ceux d'un petit cochon étaient fixés sur lui, enfoncés dans un visage bouffi.
— « Vous ne pourriez pas regarder où vous marchez ? » lui cria-t-elle.
— « J'ai dit que j'étais désolé…»
— « Être désolé ne suffit pas, espèce d'imbécile ! » Levant son ombrelle, elle le frappa sur la tête.
La main de Jiro fut sur son arme à l'intérieur de sa veste avant qu'il comprenne ce qu'il faisait. Il retira sa main de son arme.
— « J'ai pratiquement agi avant de réfléchir, » dit-il.
— « Espèce de sombre idiot !…» commença la grosse femme.
— « J'espère que vous ne frôlerez plus jamais la mort de si près, » dit Jiro.
Comme elle prenait conscience de ce qu'il voulait dire, son visage devint gris. « Monsieur…» Prise entre la peur et la colère, elle ne put que balbutier.
— « Filez ! » dit Jiro.
Se détournant rapidement, elle s'éloigna en se dandinant. Lorsque la foule se referma autour d'elle, elle courait.
Jiro se palpa le crâne. Étant donné la façon dont il avait été porté, le coup lui avait fait peur, mais ne lui avait causé aucun dommage physique. Il se retourna, cherchant Face-de-taupe.
Le petit homme portant l'appareil auditif dans ses lunettes de métal avait disparu dans la foule.
Jim apprécia son absence encore moins que sa présence. Tant que Face-de-taupe était dans les parages, ç'était une ombre connue. S'il avait disparu, cela voulait dire qu'une autre ombre – inconnue – l'avait sans doute remplacé.
Jim Jiro à la maigre silhouette ne perdit pas de temps à chercher son second suiveur. Ses ordres avaient été de s'évanouir dans la nature. Pour le moment, il n'y avait pas réussi. C'était un échec qu'il devait réparer, immédiatement.
Se dirigeant vers l'héliport, Jiro monta à bord d'un hélicoptère qui attendait. « Le Loop ! » cria-t-il au pilote.
— « Tout de suite, monsieur. »
Si quelqu'un avait noté le numéro de l'hélico-taxi et l'avait transmis à quelqu'un d'autre, il n'y avait pas un meilleur endroit sur Terre pour semer un suiveur que parmi les milliers de personnes qui se pressaient dans le secteur de l'ancien centre de la ville de Chicago, la Boucle.
L'hélicoptère déposa Jiro sur une aire d'atterrissage au niveau du trottoir, après avoir franchi les grilles qui séparaient le public du terrain d'atterrissage et empêchaient les curieux et les imbéciles d'avoir la tête broyée par les pales des appareils. Ignorant les cris d'avertissement de l'homme chargé de la sécurité, Jiro se perdit dans la foule sur le trottoir roulant. L'utilisant sur la distance d'un demi-block, il entra ensuite dans un grand magasin. Le traversant, il héla un taxi au niveau de la rue, donna au chauffeur une adresse dans le Quartier Nord de la ville et fut rapidement emporté vers la rampe d'accès à l'autoroute, dans la direction nord.
Autant qu'il puisse le savoir, il n'était pas suivi. Aucun autre taxi n'était dans son sillage, mais avant d'atteindre le quartier nord, il indiqua une autre direction.
En réponse, le taxi quitta l'autoroute et s'enfonça profondément au cœur d'un quartier de vieilles maisons qui avaient été autrefois des demeures résidentielles dans quelque merveilleux monde du passé. Bien que les orgueilleuses vieilles demeures réussissent encore à sauvegarder leur existence face aux immenses building prêts à les envahir qui les entouraient, elles n'avaient pas été en mesure de conserver leurs manières aristocratiques primitives.
Autrefois, l'intrusion d'un homme comme Jim Jiro dans l'une de ces maisons aurait été une raison suffisante pour appeler la police.
Maintenant, il pouvait entrer dans celle qui lui plaisait et y demeurer aussi longtemps qu'il pourrait en payer le loyer.
Le merveilleux monde du passé avait changé et les orgueilleuses vieilles demeures proposaient maintenant des chambres meublées.
Au hasard, Jiro choisit une imposante demeure, qui montrait une pancarte « chambres à louer » à la fenêtre.
Ayant réglé le chauffeur de taxi, il entra à l'intérieur de la maison, où une propriétaire aux traits effilés et aux yeux rapaces le fixa avec méfiance.
— « Vous devez payer d'avance, monsieur, » lui dit-elle.
— « C'est très bien, » dit Jiro. Montrez-moi une chambre. Bonne, mais pas chère. »
Elle renifla devant ses exigences. Il la suivit le long d'un corridor plein de craquements. La chambre donnait sur une arrière-cour, une allée et un garage où des enfants étaient en train de jouer bruyamment.
Jiro dit qu'il aimait la vue, ce qui rendit la propriétaire encore plus méfiante ; mais ce qu'il aimait en fait c'était le corridor bruyant, bien qu'il n'en fît pas mention.
— « Je la prends. »
Le prix, qui n'avait pas encore été fixé jusqu'à maintenant, augmenta de 50 % à ces mots. Jiro ne se soucia pas du prix. En fait, c'étaient les Gouvernements du Monde qui payaient cette chambre, détail qu'il ne mentionna pas non plus.
— « La salle de bains est au bout du couloir, en bas. Vous trouverez des serviettes dans l'armoire, » lui dit la propriétaire. Jiro écouta les lattes du parquet craquer tandis qu'elle s'éloignait le long du couloir.
Se rendant dans la salle de bains, il vaporisa le miroir craquelé qu'il trouva là avec le petit atomiseur qu'il portait dans une poche intérieure. À nouveau il contempla la tache indigo. La théorie disait que si une chose invisible se trouvait dans la salle de bains, la teinture indigo vaporisée sur le miroir montrerait son reflet.
Après ce qui était arrivé à Calkins, Jiro n'était pas sûr que cette théorie soit très valable, mais c'était tout ce que les gars dans les laboratoires avaient pu faire dans ce sens. Peut-être dans l'avenir – s'il y avait un avenir – pourraient-ils faire mieux.
Étudiée sous tous les angles, la tache indigo qui semblait donner sur un autre univers ne révéla rien. Il n'y eût pas de reflets lumineux suspects, pas de visage qui aurait été le résultat d'un croisement d'un oiseau et d'une araignée, pas de pointes de pics à glace, pas de traits de lumière devenant rasoir ou arêtes tranchantes. Peu à peu la teinte disparût.
— « Négatif à nouveau, » pensa Jim Jiro. « Et si le vaporisateur avait perdu son pouvoir ?…»
Il chassa cette pensée de son esprit, un homme dans sa situation qui commençait à se poser des si prenait un raccourci qui le menait vers une maison de santé. Il devait suivre l'exemple des hommes qui avaient redouté l'inconnu, au commencement de la race. Si un tigre était aux aguets près du point d'eau aujourd'hui ? Si un démon vêtu de vert sortait d'un tertre et nous dévorait tous ? Si un pneu éclatait alors que vous faisiez du 150 sur l'autoroute ?
L'homme avait un héritage de si recueilli par des siècles d'amère expérience. Jim Jiro avait mieux à faire que de laisser les inquiétudes des siècles passés surgir comme des fantômes hurlant de son subconscient. Retournant dans sa chambre, après avoir parcouru le couloir qui craquait sous ses pas, il ferma la porte à clé et s'étendit sur le lit.
Les cris des enfants en train de jouer parvenaient de l'arrière-cour. Leur accordant le quart de son attention, Jim Jiro écouta leur vacarme heureux. Si une horde de démons invisibles venait de la Lune ? Si cela arrivait, les gosses continueraient-ils à jouer dans les arrière-cours en Amérique ?
Jim Jiro pouvait répondre à cette question. Il n'aimait pas penser à cela.
Sortant le petit revolver de son holster, il s'assura que tout était en bon état de fonctionnement. Étant donné sa forme bizarre, un observateur inexpérimenté aurait eu quelque difficulté à croire que c'était vraiment une arme.
Il y avait trois canons. Aucun des trois ne faisait plus de deux centimètres et demi de longueur. Le canon de gauche pouvait envoyer un jet de gaz qui rendait un être humain sans défense en quelques secondes et qui le rendait inconscient en moins d'une minute. Le canon de droite était de la grosseur d'une épingle. Il tirait une aiguille enduite d'un anesthésique à action rapide. L'aiguille était efficace à une plus grande distance que le gaz.
Le troisième canon était placé sous les deux autres. Il tirait une minuscule balle pointue qui ressemblait à un petit pois aplati. Le petit revolver ne contenait que deux de ces balles, l'une dans la chambre, déjà prête à être tirée, et l'autre dans un magasin, en réserve.
Si elle atteignait son but, une seule balle était largement suffisante. Les balles explosaient avec une telle violence qu'une seule pouvait faire éclater la tête d'un homme. Si une balle atteignait son cœur, cet organe était arraché de la cage thoracique. Si elle frappait sa région intestinale, aucun chirurgien ne réussirait jamais à la remettre en place comme avant.
Cependant, malgré ses utilisations diverses et sa puissance, l'arme toute entière était si petite qu'elle pouvait tenir dans la paume de la main.
Ces armes étaient WGI, Woarld Govemments Issue*, réservées aux hommes qui servaient cette organisation dans l'unité farouche qui s'appelait, selon un bel euphémisme “Le corps de la paix“.
* Délivrées par les Gouvernements du Monde.
Considérant la puissance de la petite arme, Jiro fut tenté de la jeter par la fenêtre. Elle n'avait pas sauvé la vie de Calkins. Mais Calkins n'avait pas eu la possibilité de s'en servir. Ou l'avait-il eue ? Que s'était-il passé exactement dans ces lavabos fermés à clé ? Une chose avait-elle suivi Calkins dans les toilettes ou bien l'avait-elle attendu là ? Si elle l'avait attendu là, pourquoi avait-elle attaqué Calkins au lieu de Jim Jiro ?
Jim Jiro chassa toutes ces pensées de son esprit. Il n'y avait pas moyen d'y répondre. Dehors, les enfants avaient cessé leurs hurlements joyeux et s'étaient mis à lancer des cris de colère. Se levant, Jiro remit la petite arme dans son holster. Allant à la fenêtre, il regarda dehors.
Une voiture avait pénétré dans l'arrière-cour et s'était arrêtée au milieu de ce qui représentait un terrain de base-ball pour les enfants. La voiture, une limousine, brillante et puissante, avait été prévue pour contenir huit passagers. C'était une superbe voiture à vapeur, une de ces puissantes voitures merveilleusement perfectionnées qui faisaient fureur en ce moment.
Le conducteur de la limousine était un jeune homme au visage rond, avec la toute dernière coiffure à la mode. Aimable et souriant, il était probablement considéré par ses camarades comme un type « très à la page ». Simplement en le regardant, Jiro le détesta. Était-ce pour des gosses tels que celui-là qu'il risquait sa vie ? Comme Jiro pensait à ce problème, son regard se posa sur l'homme qui était assis à côté du conducteur.
L'homme était Face-de-taupe ! C'était l'homme qu'il avait vu à l'aéroport !
En dépit de toutes les précautions qu'il avait prises, Jiro comprit qu'il avait été suivi à travers le quartier encombré de la Boucle jusqu'à cette maison sordide qui proposait des chambres à louer, dans le quartier nord de Chicago.
Comment cela s'était-il fait ?
Il n'arrivait pas à comprendre.
Les enfants s'étaient enfuis dans le garage lorsque la voiture était arrivée. Ressortis, ils lançaient des cris hostiles à présent aux occupants de la voiture, réclamant qu'ils enlèvent leur limousine de leur terrain de base-ball.
— « Filez ! » leur cria le conducteur.
Ils s'enfuirent à nouveau dans le garage, puis de la porte entrouverte recommencèrent à crier. Ils étaient peut-être une quinzaine, dont les plus vieux avaient neuf ou dix ans ; un tout jeune enfant était avec eux, qui devait marcher tout seul depuis peu.
Cet enfant était à un âge où les invectives verbales ne suffisent pas. Imitant ses camarades plus âgés, il criait vers les occupants de la voiture, mais restait ignoré. Pour être certain qu'ils le remarquent, il saisit un morceau de brique et le lança sur la voiture. Elle atteignit le pare-brise et causa une légère marque sur la glace à l'épreuve des chocs.
Face-de-taupe ouvrit la porte de son côté. Se penchant dehors, il lança quelque chose par-dessus le toit de la voiture. Cela se dirigea en décrivant un arc de cercle vers la porte ouverte du garage.
Les enfants s'écartèrent de celle-ci. Le tout jeune enfant essaya de s'enfuir, mais glissa et tomba. L'objet que Face-de-taupe avait lancé heurta la porte ouverte du garage et rebondit, frappant le front du jeune enfant. Cela explosa doucement. Un nuage vert s'éleva. Le nuage atteignit le jeune enfant comme il se relevait, l'enveloppant.
Celui-ci tomba une seconde fois. Pendant un instant, il sembla ne plus savoir comment on se relève. Comme s'il essayait d'avancer sur la dalle de ciment, ses bras et ses jambes battirent furieusement. Puis ses mouvements cessèrent. Il sembla soupirer et se détendre. Comme le nuage vert atteignait ses poumons, ce fut comme s'il était très fatigué et qu'il avait décidé de s'allonger et de faire un petit somme.
C'était un somme qui n'aurait jamais de fin.
Le nuage vert flotta vers le garage où les enfants avaient fui. Un silence s'ensuivit.
À l'intérieur, les enfants faisaient aussi un petit somme.
Jiro ne sut pas comment l'arme était venue dans sa main. Elle semblait être apparue là comme par magie. Jamais dans sa vie il n'avait désiré tuer quelqu'un avec autant de haine que cet homme qui avait lancé la petite, mais mortelle, bombe à gaz par-dessus la voiture, vers la porte du garage. Il ne faisait absolument aucun doute que le jeune homme au visage aimable qui était assis au volant méritait le même sort que son compagnon. Le canon du bas de la petite arme ferait l'affaire. Sans doute le pare-brise de la grande limousine était fait d'une vitre à l'épreuve des balles, mais l'une des balles du canon du bas briserait le pare-brise de la voiture et ferait voler en éclats le véhicule et ses occupants.
Jiro ne tira pas. Tuer les deux occupants de la voiture ne ramènerait pas le jeune enfant à la vie ou n'ôterait pas le manteau de silence qui recouvrait le garage.
À ce moment-là, Jiro se dit que son travail n'était pas là vengeance – elle attendrait une autre fois, peut-être d'autres mains – son travail était de rester en vie, suffisamment longtemps pour rapporter ce qu'il avait vu se passer ici, pour dire qu'un nouveau gang, jusqu'ici inconnu, de tueurs humains semblait avoir conclu une alliance avec la mort qui était venue de la Lune.
Peut-être Urban savait-il déjà tout cela, peut-être l'ignorait-il ?
Rentrant la petite arme dans son holster, Jiro se dirigea vers la porte et l'ouvrit violemment.
La grosse femme qui l'avait frappé sur là tête avec son ombrelle se tenait de l'autre côté de la porte. Pendant qu'il avait été occupé à regarder l'horreur qui se déroulait dans l'arrière-cour, elle avait parcouru le couloir au parquet bruyant sans qu'il entende le bruit qu'elle faisait. Ses petits yeux de cochon le fixèrent, enfoncés dans la peau bouffie de son visage plein de graisse. Dans sa main, elle tenait quelque chose qui ressemblait à un vaporisateur nasal.
Lorsqu'il ouvrit la porte, le nuage sortant du vaporisateur nasal était déjà projeté vers le haut. Il entoura son visage, traversant les tissus de sa peau. Puis le nuage rose pénétra dans ses poumons. Avant qu'il ait eu le temps de sortir son arme à nouveau, il tomba à terre.
Comme il tombait, il reconnut la grosse femme.
Son nom était Nellie Moll.
Elle était à la tête du gang le plus féroce, le plus dépravé et le plus violent, des criminels recherchés par la police qui ait jamais existé. Elle régnait sur ce gang, car elle en était le membre le plus féroce, le plus dépravé et le plus violent.
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Jiro entendit peu à peu en émergeant du sommeil une voix qui l'appelait par les noms les plus tendres, lui disait qu'il était un gentil garçon et lui posait une question.
— « Où sont-ils, mon chéri ? » lui demandait la voix inlassablement. « Sois un gentil garçon et dis à maman où ils se trouvent, mon trésor. »
Jiro constata que sa gorge et ses poumons étaient en feu. Se souvenant de ce qui était arrivé au jeune enfant, lorsque le gaz vert l'avait atteint, il estima qu'il avait de la chance d'être en vie après tout. Il savait que ses yeux étaient ouverts, mais il s'aperçut qu'il ne voyait rien. Le gaz avait bloqué son nerf optique en un endroit, et il était complètement aveugle. En un sens, il prit cela plutôt comme un bienfait. Car il ne croyait pas qu'il aurait aimé ce qu'il aurait vu s'il avait pu voir.
En tout cas il n'aimait pas ce qu'il entendait. Ordinairement les mots « chéri » et « trésor » étaient utilisés dans une situation tendre, faisant partie d'un acte charnel. Ils n'étaient pas employés dans ce sens maintenant. Comme il les entendait, ils avaient l'air d'avoir été trempés dans du vinaigre, puis dissous dans de l'acide chlorydrique. Le venin, la dureté et la haine se dégageaient de chaque mot.
Soudain, son nerf optique fut débloqué et il put voir à nouveau. Il se rendit compte instantanément qu'il avait eu raison de penser qu'il n'aimerait pas ce qu'il verrait. Nellie Moll était penchée vers lui. Lorsqu'elle vit qu'il était conscient, elle lui sourit tendrement et s'assit dans un fauteuil à côté du lit sur lequel il était étendu.
— « Bon, bon, » dit-elle. « Maman est si contente de voir que tu es revenu à la vie. »
Elle fumait un petit cigare au bout d'un fume-cigarettes en ivoire. Un gros sac à provisions était posé sur ses genoux. La pièce était faiblement éclairée, et sa vue n'était pas bonne, mais Jiro arriva à distinguer, finalement, à l'arrière-plan, le nez pointu de Face-de-taupe et les épaules carrées de Coupe-de-cheveux, qui conduisait la limousine qui avait arrêté le jeu de balle des gosses, d'une façon permanente. Pensaient-ils qu'ils iraient loin avec ce genre de crime ?
Dans un second temps de réflexion, Jiro comprit pourquoi ils devaient penser qu'ils s'en tireraient. Le massacre n'avait eu aucun mobile, ni de témoins, à part lui. Lorsqu'il réalisa qu'il était probablement le seul témoin de cette tuerie accomplie de gaieté de cœur, Jiro décida qu'il ferait mieux de ne pas en parler.
Non pas qu'il pense qu'il avait une grande chance de sortir de ce sous-sol vivant, de toute façon.
Il était couché sur le dos, sur un lit. Il avait mal aux poignets, aux épaules et aux chevilles. Il essaya de rouler sur lui-même pour soulager sa souffrance et il découvrit qu'il avait les mains liées ensemble au-dessus de sa tête. Elles étaient ensuite attachées à la tête du lit. Ses chevilles étaient également liées ensemble, puis attachées au pied du lit.
On avait utilisé du fil de fer pour l'attacher. Il entrait dans sa peau, la coupant.
Il essaya de parler. L'effort lui occasionna un violent accès de toux. Sa gorge le brûlait, la toux sembla accentuer cette brûlure.
— « De l'eau ! » murmura-t-il.
La grosse femme rayonna de tendresse envers lui. Un bébé prononçant son premier mot n'aurait pas reçu un plus grand encouragement de la part de sa mère admirative que celui que lui prodiguait Nellie Moll en ce moment. Ses petits yeux de cochon rayonnèrent de plaisir !
— « Mon petit garçon veut de l'eau, » dit-elle à Face-de-taupe et à Coupe-de-cheveux.
— « Voulez-vous que j'aille lui chercher un verre d'eau, Miss Nell ? » demanda Face-de-taupe.
— « Je t'en prie, fais-le, » dit-elle poliment.
Face-de-taupe alla jusqu'au lavabo qui se trouvait de l'autre côté de la pièce. Un bruit d'eau suivit. Jim Jiro pensa qu'il n'avait jamais entendu un bruit plus agréable de toute sa vie. Face-de-taupe revint avec un gobelet en carton, sur les bords duquel coulaient des gouttes d'eau brillantes.
Nellie Moll prit le gobelet des mains de Face-de-taupe.
— « Tu veux boire, mon trésor ? » roucoula-t-elle vers Jiro.
Jim Jiro n'avait jamais rien désiré avec autant d'ardeur que ce verre d'eau. Nellie Moll se pencha vers lui et approcha le verre de son visage. Il leva la tête autant qu'il le pouvait.
Elle lui lança le verre d'eau au visage.
Il retomba en arrière sur le lit.
— « Tu auras à boire si tu parles ! » cria-t-elle.
S'il avait pu porter les mains sur elle, il l'aurait étranglée avec plaisir jusqu'à ce que mort s'ensuive. Des gouttes d'eau étaient encore sur ses lèvres, et il sortit sa langue pour essayer de les lécher de son mieux.
Elle appliqua le bout incandescent de son cigare sur sa langue.
Il entendit le sifflement du charbon brûlant sur la chair, tandis qu'une douleur intense traversait sa langue. Elle remit le cigare dans sa bouche, le fuma jusqu'à ce que le bout soit à nouveau un charbon incandescent et se tint rayonnante devant lui. Suffoquant et étouffant, il décida intérieurement qu'il tuerait un jour cette grosse bonne femme.
— « Apporte-lui un autre verre d'eau, s'il te plaît, » l'entendit-il dire.
Face-de-taupe obéit. Prenant le verre d'eau, Nellie Moll le présenta à Jiro qui refusa d'ouvrir la bouche. Sur son ordre, Coupe-de-cheveux fit le tour du lit et enfonça ses pouces dans les commissures de la bouche de Jim, Jiro fut forcé d'ouvrir la bouche. Face-de-taupe lui tenait la tête levée.
Aussi doucement qu'une infirmière donnant à manger à un malade couché sur son lit d'hôpital, Nellie. Moll donna à boire à Jiro. Cela rendit la partie brûlée de sa langue encore plus douloureuse, même pire que jamais.
— « Tu vois comme je peux être gentille, chéri, » dit Nellie Moll, ses petits yeux de cochon rayonnant vers lui.
— « Je me souviendrai combien vous avez été gentille, lorsque je vous retrouverai en enfer, » dit Jiro.
Bien que ces mots aient été prononcés fort mal, Nellie Moll comprit parfaitement ce qu'il voulait dire.
— « Peut-être que tu t'en souviendras, trésor. Mais peut-être aussi que tu ne te souviendras de rien du tout ! » Elle secoua la tête devant le sens de ces mots. « C'est si dommage de perdre un homme dans la force de l'âge, avec une intelligence brillante et un bel avenir. » Elle agita la tête devant la perspective qu'elle voyait se dérouler devant ses yeux. « Mais parfois, on ne peut rien y faire. »
— « Je suppose que vous observerez un grand deuil à cette occasion, » murmura Jiro. Une douleur lancinante s'était ajoutée à la sensation de brûlure sur sa langue, et il ne pouvait parler avec clarté. Cependant, le feu produit par le gaz rose qu'il avait respiré avait disparu de sa gorge et de ses poumons. Ce qui était plus important encore, son esprit s'éclaircissait et son corps reprenant des forces. Insuffisantes encore pour rompre le fil de fer qui emprisonnait ses poignets et ses chevilles, mais suffisantes pour affronter ceux qui le tourmentaient, suffisantes peut-être pour affronter l'idée qu'il allait mourir.
Il ne se faisait pas d'illusions, il allait être tué. C'était certain. Mais pourquoi Nellie Moll différait-elle sa mort Que voulait-elle savoir ?
— « Où sont-ils Chéri, » demanda-t-elle.
— « Où est quoi ? » répondit Jiro.
— « Ces machins noirs que tu as mis à la consigne de Salt Lake City. »
Jim Jiro n'eut pas à simuler la surprise. Il était réellement surpris qu'elle en sache assez pour pouvoir lui poser cette question, ensuite par la signification éloignée de la question.
— « Ils ne sont pas là-bas ? » répondit-il. « C'est là où je les ai mis. Je ne sais pas ce qui est arrivé après que j'ai laissé… je veux dire…»
— « Non, ils n'étaient pas dans le coffre, » répliqua Nellie Moll. Elle lui sourit tendrement. « Je suis heureuse de voir que tu es assez intelligent pour ne pas essayer de prétendre que ce n'était que des diamants noirs. Je suis vraiment très heureuse de le constater. Cela rend les choses beaucoup plus faciles. »
— « Je ne voulais rien faciliter, » dit Jiro. « C'est simplement que… eh bien, j'ai été très surpris d'apprendre qu'ils ne sont pas dans le coffre. Comment savez-vous qu'ils n'y sont pas ? »
— « Parce que nous avons envoyé quelqu'un vérifier, » dit Nellie Moll. « Et je suis très heureuse que tu n'essaies pas de me mentir. Cela rend les choses beaucoup plus faciles, pour toi. »
— « Hum, » dit Jiro. Cette phrase avait des implications qu'il n'aimait pas du tout. « Comment avez-vous fait pour me suivre tout le temps ? »
Elle lui sourit tendrement. C'était un enfant si intelligent ! « Cela m'est égal de te le dire, trésor. Tu te souviens lorsque je t'ai frappé avec mon ombrelle ? »
— « Je ne l'oublierai jamais…»
— « Il y avait un peu de poussière radioactive sur cette ombrelle. Quelques grains de celle-ci sont tombés sur ton chapeau quand je t'ai frappé. » Elle gloussait toute seule comme d'une bonne plaisanterie.
— « Ainsi vous avez réussi à mettre de la poussière radioactive sur mon chapeau, puis vous m'avez suivi avec un bon détecteur, » dit Jiro. « Oui, c'est possible. Ça tient. » Il approuva de la tête pour lui-même.
— « Non, trésor, » dit-elle. « Ce n'est pas du tout cela. »
— « Hein ? Alors comment ? »
Elle fit un signe de tête vers le plafond de la pièce. « C'est George qui s'en est chargé. George peut détecter une substance radioactive à 1.600 mètres de distance, peut-être plus. »
— « Hein ? George ? Qu…»
— « Tu n'as pas encore rencontré George, chéri. Pas officiellement, du moins. George te connaît, mais toi, tu ne le connais pas. » À nouveau elle gloussa de son excellente plaisanterie. « Tu vas apprécier George. D'une certaine manière, à vrai dire. »
Son gloussement se transforma en rire. Elle regarda vers ses deux hommes de main pour avoir confirmation de sa plaisanterie. Ils essayaient de rire, eux aussi. Mais ils n'y arrivaient pas vraiment.
— « George est très piquant, d'une certaine façon, » continua-t-elle. « Très bien dressé aussi. »
— « Que diable…»
— « Il n'est peut-être pas toujours très intelligent, mais il en sait assez pour se tenir à l'écart des miroirs, surtout lorsqu'ils deviennent bleus, » poursuivit Nellie Moll.
Son rire profond était le plus horrible son que Jim Jiro ait jamais entendu. Furtivement, il essaya de tirer sur ses poignets, pour relâcher un peu ses liens, sachant que même s'il réussissait à libérer ses mains, cela ne lui servirait pas à grand-chose. Puis, comme une autre idée se présentait à son esprit, il lança dans un souffle une question.
— « C'est George qui a tué Calkins ? »
Nellie Moll montra un très grand intérêt à cette question. « Qui ? » demanda-t-elle.
Jiro comprit qu'il avait révélé quelque chose de trop en posant cette question. Il essaya de la rattraper.
— « J'ai… trouvé un homme dans les toilettes du monorail qui nous amenait de Salt Lake City, du port lunaire dans le désert. Comme vous étiez au courant pour le coffre, je pensais que peut-être George était venu par ce train. J'ai juste entraperçu cet homme, mort…»
— « Mais tu connaissais son nom, chéri. Tu l'as appelé Calkins. » Le visage gras de Nellie Moll eut une expression inquiète. « Il y avait un autre type comme toi à bord de cette fusée lunaire ? »
— « Je…»
— « Et l'un de vous a été tué ? »
— « Oui, » dit Jiro. Cela ne servirait à rien de nier qu'elle avait deviné juste.
— « Comment a-t-il été tué ? »
— « On lui a tranché la gorge. »
— « Alors, il y en a eu plus qui sont venus que ce que l'on m'avait dit ! » On ne pouvait plus se méprendre sur son expression inquiète à présent. De grandes rides creusaient la chair bouffie de son visage.
— « Chéri, si tu es en train de me mentir…»
Jiro trouva le visage gras à moins de 15 cm de son nez. Il vit que ses yeux étaient verts et remplis à présent de peur et de haine, comme il n'en avait jamais vues dans les yeux d'aucun autre être humain. Même du temps de sa jeunesse, Nellie Moll n'avait pas été jolie. Mais maintenant, elle avait l'air de quelqu'un que l'on vient de retirer des profondeurs de l'enfer.
Elle avait même l'odeur de l'enfer dans son haleine. C'était un mélange de whisky bon marché, de tabac fort et d'une drogue qu'il n'arriva pas à identifier.
— « Chéri, si tu es en train de me mentir, je t'arracherai tout simplement les yeux de la tête, de mes propres mains. » Pour appuyer ce qu'elle voulait dire, elle montra les ongles de ses doigts. Ils étaient cassés et sales.
Le visage et le corps de Jim Jiro furent inondés de sueur. « Je ne mens pas, » dit-il.
Bizarrement, elle parut le croire. Se rasseyant, elle plongea l'une de ses mains grasses dans les profondeurs de son sac à provisions qu'elle portait. Remuant les divers objets qu'il contenait, elle en ressortit quelque chose qui ressemblait à un talkie-walkie d'un genre particulier. Sur le dessus de celui-ci, elle sortit avec précaution une antenne, de la grosseur d'un cheveu humain, à peu près et ne dépassant pas 1 cm. Donnant un petit coup sec sur l'émetteur, elle ne prononça qu'un seul mot.
— « George ! »
D'un endroit proche du plafond, des sifflements d'oiseau lui répondirent. À l'écoute de ce son, Jim Jiro sentit qu'il commençait à avoir la chair de poule sur tout le corps. Instinctivement, il sut l'origine de ces bruits. Les sifflements ne ressemblaient en rien à des sifflements d'oiseau que Jiro ait jamais entendus, il y avait un son aigu légèrement semblable aux trilles de certains oiseaux exotiques. Ils étaient en même temps faibles et distincts, comme si cet oiseau était en même temps proche et lointain. Comme les bruits d'oiseau sortaient du petit haut-parleur du minuscule talkie-walkie, Face-de-taupe et Coupe-de-cheveux montrèrent les signes manifestes d'un malaise grandissant.
Nellie Moll ne montrait pas un tel malaise. Son visage reflétait que, dans son esprit, elle était la propriétaire de l'oiseau qui sifflait près du plafond. C'était elle qui lui donnait des ordres, son visage le disait. Levant les yeux vers le plafond, elle siffla dans le transmetteur, puis écouta les sifflements qui lui répondirent. Elle regarda Jiro.
— « George dit que sans doute l'un de ses copains a eu faim et qu'il s'est offert un repas sur ce type dont tu as parlé ! » dit-elle à Jiro. « Il dit de ne pas s'en faire pour cela. »
Elle eut un regard rayonnant vers Jiro comme si brusquement elle l'aimait de nouveau.
— « J'avais peur que quelqu'un d'autre ne se soit procuré l'un de ces démons apprivoisés et ne soit en train d'essayer de profiter du butin, » dit-elle. Tirant une bouffée de son cigare, elle le tint fermement dans le coin de la bouche. À ce moment, elle ressemblait à une grosse truie qui apprend à fumer.
— « George dit que tu es à peu près mûr, » poursuivit-elle, toute rayonnante vers Jiro.
— « Mûr ? Par l'enfer, qu'…»
— « Ne me pose pas de questions, chéri. Je ne comprends pas très bien, mais George dit qu'il se nourrit de quelque chose qui ressemble à une lumière d'étoile. »
— « À une lumière d'étoile ? » murmura Jiro.
— « Je pense qu'il veut dire qu'elle contient de l'énergie, » expliqua Nellie Moll. « Et que c'est sa nourriture normale quand il peut se la procurer. Mais il ne peut pas se la procurer assez souvent. Heureusement, pour lui, les êtres humains quand ils ont peur, libèrent une sorte de radiation qui est proche de celle de la lumière d'étoile, leur nourriture naturelle.
» Quand il dit qu'un humain est mûr, il veut dire que cet humain est effrayé et qu'il est quasiment prêt à être mangé. Plus un humain a peur, plus George a de la nourriture. Il dit que, juste après lui avoir tranché la gorge, ou enfoncé un pic à glace dans l'œil, l'être humain est vraiment parfait. »
Elle éclata d'un rire qui ne contenait aucune gaieté puis lança un coup d'œil vers ses deux acolytes » « Hein, les gars ? C'est pas vrai, les gars ? »
Ils approuvèrent de la tête, faiblement.
Jiro sentit son estomac pris de nausées. Se pouvait-il qu'une telle créature, vivant d'une énergie rayonnante, existe ? Toute vie utilisait l'énergie sous une forme donnée. Les plantes prenaient l'énergie envoyé par le soleil. Mais se nourrir des radiations émises par un être humain lorsqu'il avait peur… Jiro renonça à essayer de saisir toutes les implications qu'entraînait cette situation. Son problème était beaucoup plus simple. Il s'agissait pour lui de savoir comment faire pour rester en vie.
Il n'avait pas beaucoup de chances de résoudre ce problème, pensa-t-il.
 
— « Maintenant, chéri, » dit Nellie Moll, rayonnante de tendresse envers Jiro, « dis-moi simplement ce qui s'est passé pour ces choses noires que tu as mises dans le coffre, à Salt Lake City. »
— « Je…» commença Jiro.
— « George est très intéressé par ce que tu vas dire, » l'interrompit-elle. « Très, très intéressé. »
Jiro considéra les différentes façons qu'il emploierait avec plaisir pour détruire cette grosse truie qui prétendait être un être humain.
— « Je vous ai dit que je ne savais pas, » répondit-il. « Peut-être que quelqu'un d'autre a aussi un George Apprivoisé. Peut-être que ce George m'a vu mettre les œufs dans le coffre. Peut-être que ce George a vu ce que je faisais avec la clé du coffre. Peut-être que ce George a dit à son maître où trouver la clé. Peut-être son maître s'est-il procuré la clé et a ouvert le coffre. »
Nellie Moll eut l'air saisie par cette idée.
Jiro était en train de bluffer, il essayait de trouver un moyen de rester en vie quelques minutes de plus. Autant qu'il sache, jusqu'à ce qu'il ait entendu les cris d'oiseau sortant de la minuscule radio, il n'existait pas une chose semblable à un démon apprivoisé. Par définition, un démon ne pouvait être apprivoisé. S'il était apprivoisé, il fallait lui donner un autre nom.
— « Un autre George apprivoisé ? » Nellie Moll eut l'air choquée. Elle ne devait pas aimer cette idée et l'examina avec désapprobation en mordant fortement le bout de son cigare. « Allons donc, je suis la seule qui possède un George apprivoisé. Tu ferais mieux de me croire, mon pote ! » Elle fronça les sourcils vers Jiro.
— « Très bien, » dit Jiro. « Mais rappelez-vous que nous avons eu un homme assassiné, là gorge tranchée, dans un monorail qui traversait le désert à 150 à l'heure. Peut-être le même démon qui l'a tué m'a-t-il suivi dans la gare et m'a vu cacher les œufs noirs. Peut-être travaille-t-il pour quelqu'un d'autre que vous. Bien sûr, je ne fais qu'une supposition. Si vous avez une meilleure hypothèse que la mienne, elle sera la bienvenue. »
Sa franchise a admettre qu'il ne faisait qu'une supposition sembla faire un effet sur la grosse femme. Elle s'attendait à un mensonge ou à une échappatoire qui lui aurait permis d'agir. Une réponse franche la désarma.
— « Ces démons ne me doubleraient pas, » dit-elle, soudain en colère. « Ils n'oseraient pas. »
— « Pourquoi ne le feraient-ils pas ? » demanda Jiro. « Peut-être que votre George écoute tout ce que vous dites. Lorsqu'il vous considérera comme inutile, il vous enfoncera un pic à glace dans le cœur et s'en ira. »
— « Il ne peut pas comprendre, sauf à travers ça, » dit Nellie Moll, tapotant sur la radio « Il ne peut pas m'entendre si je ne me sers pas de la radio. Et je ne suis pas certaine qu'il me voie tout le temps. »
— « Je ne parierais sur rien de tout ça, » dit Jiro. « Peut-être qu'il peut vous écouter et vous voir sans vous le faire savoir. »
— « George est mon ami. Je prends soin de lui. Il m'aime bien, » répondit Nellie Moll précipitamment. « George ne m'enfoncerait pas un pic à glace dans le corps si j'avais le dos tourné. Non ! Il ne le ferait pas. »
Comme elle parlait, elle se retourna rapidement pour regarder derrière elle. Plus loin, il y avait Face-de-taupe et Coupe-de-cheveux. Tous les deux donnaient l'impression qu'ils auraient préféré de beaucoup être ailleurs.
— « Ils n'ont pas d'amis, » dit Jiro. « Seulement des ennemis. »
À nouveau, elle regarda derrière elle, à nouveau Face-de-taupe et Coupe-de-cheveux essayèrent d'éviter son regard. Une fois encore, elle parut examiner la pièce en une recherche silencieuse de quelque chose qui était invisible, mais qu'elle savait présente.
Sur le lit, Jim Jiro était immobile. Bien qu'il sut que c'était inutile, il s'aperçut que ses yeux scrutaient la pièce eux aussi, cherchant quelque chose qu'ils ne pouvaient pas voir. L'air était empli de la fumée de cigarettes et d'un nuage bleu pâle produit par le cigare de Nellie Moll. Y avait-il quelque chose qui puisse se dissimuler derrière les volutes de fumée ?
Se souvenant des cris d'oiseau qu'il avait entendus, Jiro était certain que quelque chose était vraiment présent dans cette pièce. Ces cris remplis de haine étaient venus d'un monde de fréquences plus élevées que celui de la fumée bleue, d'un monde incroyable dont beaucoup d'hommes avaient soupçonné l'existence, tout en le redoutant fortement.
Soudain, la radio émit à nouveau des coassements.
Nellie Moll sauta presque de son siège. « J'avais oublié que je l'avais laissé branchée ! » souffla-t-elle.
Des cris prolongés d'oiseau résonnèrent à travers la pièce.
En les écoutant, la figure de Nellie Moll commença à verdir. Ses petits yeux de cochons sortirent presque de sa tête.
— « Les gars, il faut filer en vitesse. George dit qu'il sent des gens approcher. Des quantités ! »
Ils voulurent passer la porte tous les trois à la fois. Nellie Moll fit littéralement son chemin entre les deux hommes. La porte se referma en claquant derrière eux. De derrière parvint le bruit de pas précipités qui s'éloignaient dans le couloir.
Sur le lit, Jim Jiro soupira et se détendit. Il ne savait pas comment cela s'était fait, mais sa vie avait été sauvée.
Puis, comme quelque chose piquait sa joue gauche, il réalisa que sa vie n'avait pas été sauvée.
Nellie Moll, Face-de-taupe et Coupe-de-cheveux s'étaient enfuis.
Mais George était resté là.
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Jim Jiro ne pouvait savoir si c'était un rasoir ou une griffe en forme de pic à glace. Et personne d'autre ne le savait. Aucun membre de l'unité spéciale du Corps de la Paix qui avait vu cette arête tranchante n'avait survécu pour raconter ce qu'il avait vu. Ce que tout le monde avait vu de cette arête tranchante, c'était le résultat : des corps découpés en morceaux, la chair coupée en tranches et séparée bien proprement de l'os, des organes vitaux découpés suivant les couches de tissu, des artères sectionnées. Tout était réalisé par une lame tranchante invisible et, jusqu'à la mort de Calkins dans les toilettes du monorail, tout s'était passé sur la Lune.
Ou parfois le pic à glace avait été utilisé. Le résultat avait été des corps percés de centaines de trous minuscules, des trous dans les yeux, des trous dans le cœur, des trous dans le foie, des trous à travers les intestins.
Jiro ne pouvait savoir si c'était la lame d'un rasoir qui avait effleuré sa joue ou bien si c'était un pic à glace qui avait été enfoncé dans sa peau à cet endroit. Il ne pouvait bouger les mains pour toucher l'endroit, et il ne pouvait le voir non plus. Dirigeant son regard vers le bas, il eut la vague impression d'apercevoir quelque chose là. Une créature aussi tangible que des rayons de lune semblait remuer là, mais il n'était pas sûr qu'il voyait vraiment quelque chose, ou même si sa vue n'était pas faussée. Une fois, il pensa avoir surpris le reflet d'un seul œil qui l'épiait.
Jim sentit quelque chose d'humide qui coulait goutte à goutte le long de sa joue, mais il n'aurait pu dire si c'était de la sueur ou du sang.
La peur surgit en lui.
Puis il se souvint que Nellie Moll avait dit que ces démons pouvaient se nourrir – et se nourrissaient effectivement – des radiations de peur émises par des êtres humains. Follement, il se demanda si l'antique commandement contenu dans toutes les Écritures du monde « d'être sans peur » n'avait pas eu son origine dans la connaissance de l'existence de créatures semblables à celle-ci. Étaient-elles apparues sur la Terre auparavant ?
Cela correspondait à l'idée qu'elles pouvaient se nourrir des radiations provoquées par la peur. Il savait par ses vastes lectures qu'un homme terrifié exsude une odeur puissante qu'un chien peut sentir. Les gens effrayés étaient plus susceptibles d'être mordus par des chiens que les gens impassibles. Peut-être était-il possible qu'une forme de vie, qui s'était adaptée pour se nourrir de l'odeur ou des radiations émises par une personne effrayée, ou des deux, existe.
Comme la peur déferlait sur lui, il réalisa que Nellie Moll avait dit la vérité lorsqu'elle avait dit que George pensait qu'il était presque mûr. Le but de la douloureuse piqûre Sur sa joue était de l'effrayer davantage encore, de faire monter une plus grande peur en lui, de le mûrir encore plus. Ce but allait être atteint. La peur augmentait en lui.
Il réprima cette émotion par un effort mental, décidant en lui-même de ne pas avoir peur, se disant verbalement qu'il n'avait pas peur. Comme il faisait cela, il redécouvrit ce qu'il savait déjà, à savoir que, chez un homme, la peur qui devient une fureur totale avait la force d'un étalon sauvage. Les mots étaient la corde avec laquelle il essayait de retenir ce cheval furieux qui s'appelait la peur. La corde était beaucoup trop mince pour le travail qui lui était demandé. L'étalon lutta, l'étalon se dressa sur ses pattes de derrière, donnant des coups de pattes en l'air.
La peur chercha à s'emparer du contrôle de son imagination, cherchant là le centre de contrôle qui lui permettrait de se déchaîner complètement.
Jiro combattit la peur. Tout au fond de lui-même, il chercha une énergie pour contrôler l'émotion montante.
Quelque chose effleura sa joue droite. Quelque chose d'humide – du sang ou de la sueur, il ne pouvait le discerner – coula sur son visage. Il raidit les muscles de tout son corps, exerçant une pression sur le fil de fer qui retenait ses mains à la tête du lit et sur celui qui retenait ses chevilles au pied du lit. Les fils métalliques étaient solides. Ils ne cédèrent pas. L'étalon fou furieux de peur rua à nouveau, essayant de se libérer.
Quelque chose était dans la pièce qui pouvait le tuer à tout instant, quand il le voudrait, qui pouvait lui taillader la gorge ou lui enfoncer un pic à glace dans le cœur. Il le taquinait à présent, jouant avec lui comme un chat joue avec une souris à demi-morte, s'amusant des efforts de la créature captive pour conserver une vie déjà condamnée.
Jiro, opposant un acharnement égal, tint la peur montante en échec. Mais seulement en échec. Il savait que la tenir en échec n'était pas l'avoir domptée. Il l'avait seulement transférée dans un endroit caché au fond de lui, en quelque sous-sol de l'esprit, d'où elle pourrait ressurgir plus tard.
Au loin, dans un autre monde, il lui sembla entendre des portes claquer, mais son esprit pleinement occupé à cet instant n'accorda aucune signification à ces bruits.
— « Je vais te battre, George ! » murmura-t-il. Ce qu'il voulait dire, c'est qu'il était sur le point de se contrôler, ce qui pouvait être un moyen de remporter une victoire sur son antagoniste invisible.
En réponse, quelque chose qui ressemblait à trois griffes gratta soudain son front.
Au même instant, la peur qu'il avait refoulé au sous-sol essaya de ressurgir et de joindre sa force à celle de l'étalon sauvage. Désespérément, Jim Jiro empêcha l'étalon de se libérer.
La chose cachée derrière la fumée bleue attendit que ses tortures produisent leur effet. Jiro avait la vague impression que c'était son échec qui produirait la réaction qu'on attendait de lui. Dans le passé, des hommes étaient devenus complètement fous, au simple contact de la lame d'un rasoir. Certaines fois, ils avaient été pris de panique en pensant simplement à la signification de cette lame de rasoir et en imaginant qu'elle était tout près d'eux.
L'homme sur le lit avait mal, il était en partie mûr, mais il ne donnait pas dans une franche panique, et il ne devenait pas complètement fou. Il semblait même en train de perdre un peu de sa maturité. Pour la chose invisible qui se trouvait dans la chambre, il sembla devenir moins appétissant.
Cela irrita la chose. Elle ne comprenait pas comment cela pouvait se faire. Elle déploya des vrilles pour explorer les radiations qui s'écoulaient du corps de l'homme et les ramena en hâte comme elles signalaient un contenu absolument pas comestible.
La chose passa de l'irritation aux limites de la colère. Elle avait faim. Dans son corps invisible, les piles énergétiques étaient presque épuisées. Elles devaient être rechargées. Si elles ne n'étaient pas prochainement, elle devrait trouver la sortie vers la rue, et là attaquer la première personne qu'elle rencontrerait, de préférence une femelle. Elle avait découvert que les femelles, à l'exception de Nellie Moll, devenaient plus rapidement et plus profondément en proie à la panique que les hommes.
Si elle quittait ce sous-sol et errait à travers la grande ville, elle trouverait de la nourriture en abondance. Elle pourrait aller dans une bibliothèque où quelqu'un était en train de lire et laisser derrière elle le triste souvenir qu'elle… que quelque chose avait été là. Une personne en train de lire un livre éprouverait une légère sensation de piqûre. Relevant les yeux, elle penserait qu'une mouche s'était peut-être posée sur son visage. Elle voudrait la classer. Ses doigts découvriraient que du sang était en train de couler d'une coupure sur sa joue. Alors qu'elle s'interrogerait là-dessus, une deuxième sensation de piqûre surviendrait. Puis une autre ! A ce moment, l'humain serait pris d'une panique folle.
Et elle pourrait se nourrir !
 
Ses moyens de perception étaient si différents des sens humains que son moyen de connaître son environnement ne pouvait être appelé vue. Elle ne voyait pas vraiment l'homme sur le lit de la même façon qu'un autre humain l'aurait vu. Elle était consciente d'un ensemble de couleurs, mouvantes entourant une structure solide – le corps – qui était traversée par des couleurs rouge-violettes, pourpres et bien d'autres, toutes changeant constamment et perpétuellement en mouvement. Ceci se passait si rapidement que l'impression de solidité était donnée. Elle ne voyait pas le lit sur lequel l'homme était étendu en tant que lit, mais elle était consciente d'un réseau électronique engendré par les pieds de métal et par les ressorts enroulés du sommier. Pour, elle, le flux d'énergie électronique autour de ces ressorts enroulés était un magnifique spectacle.
Son moyen de connaître son environnement, s'il l'empêchait de voir beaucoup de choses que voyait l'œil humain, par contre lui permettait de voir beaucoup de choses que l'œil humain ne pouvait découvrir. Elle avait parfaitement connaissance des radiations qui se trouvaient sur une étendue de fréquences que l'œil humain ne pouvait percevoir.
Elle était aussi très consciente d'une loi féroce de l'existence, de la vie faisant sa proie de la vie. Elle pensait que c'était la seule loi qui existât. De même que les humains se nourrissaient de la Vie des règnes inférieurs, de plantes, de fruits et d'animaux elle se nourrissait d'humains. Non pas nécessairement par préférence – elle préférait les radiations longue-portée, provenant de son monde d'origine. Mais si celles-ci n'étaient pas disponibles en quantité suffisante, elle pouvait survivre grâce aux radiations de peur, émises par un être humain terrifié. Les plantes et les fruits ne représentaient rien pour elle, les animaux ne signifiaient que très peu de choses. Elle appréciait les hommes, se sentait supérieure à eux pour sa propre satisfaction et se sentait totalement justifiée en se nourrissant d'eux si elle établissait ce choix.
L'homme sur le lit n'était pas assez appétissant, pas suffisamment mûr pour l'instant. Aussi il devait être amené à produire une peur additionnelle. Elle savait comment agir avec un homme couché sur le dos. Sortant deux vrilles pointues comme des aiguilles, elle les inséra dans la peau juste au-dessus des yeux de l'homme. L'expérience lui avait appris que tout homme a un mouvement de réflexe pour protéger ses yeux de tout dommage.
 
Jiro sentit les extrémités des vrilles lorsqu'elles touchèrent ses paupières. Chacune faisait l'effet d'un minuscule pic à glace. Il se souvint d'un cadavre qu'il avait vu de près, sur la Lune. Il était criblé de centaines de tout petits trous, résultat de quelque chose qui ressemblait à des pics à glace qui avaient été enfoncés à travers une solide combinaison spatiale en plasti-cuir. Comme ce souvenir lui revenait en mémoire, l'étalon dans son monde subconscient devint fou. L'étalon pensa que cette image était réelle. Jiro comprit qu'il était trop terrifié pour être retenu par une corde tendue qu'il allait, à moins de la relâcher un peu, rompre pour pouvoir s'enfuir dans une course sauvage. Il donna un peu de liberté à l'étalon de peur, sentit son cœur faire un bond et sa respiration s'accélérer en réponse, puis il freina l'étalon et le retint avec une bride solide.
Il garda ses paupières immobiles.
La pression augmenta à cet endroit. La souffrance augmenta avec elle. Jim sentit sa respiration s'accélérer à nouveau. C'était un mécanisme automatique qu'il devait contrôler. S'il laissait sa respiration devenir follement haletante, ouvrant précipitamment la bouche pour respirer, ses émotions allaient se libérer complètement. Pour contrôler la peur qui montait en lui, il devait réfréner sa respiration en de longues aspirations rythmées et en d'aussi lentes expirations.
Faire toutes ces choses demandait toute son attention, tout son pouvoir de volonté, toute sa capacité de concentration. Il savait que s'il échouait, l'étalon sauvage allait se libérer là en dessous et que son sang serait inondé d'adrénaline. Des radiations allaient se déverser hors de son corps.
George serait à son aise ! George pourrait manger ! George pourrait se gaver !
Au plus profond de son esprit, à cet instant, il haït George encore plus qu'il haïssait Nellie Moll.
Jiro contrôla sa respiration. Grâce à cela, il contrôla l'étalon fou de peur qui se cabrait et se lançait en avant dans les profondeurs de son subconscient.
Comme la chose invisible réalisait que sa tactique ne produisait pas le résultat souhaité, elle enfonça les pics à glace plus profondément. Traversant la peau, les pointes effilées atteignirent la chair délicate des prunelles mêmes.
Comme cela ajoutait une pointe de douleur, l'étalon sauvage se libéra.
 
Jim Jiro sut qu'il avait perdu une bataille.
Comme il se préparait à mourir, il entendit un bruit sourd qui sembla provenir d'un monde lointain. Le bruit sourd fut suivi d'un craquement, comme celui du bois qui vole en éclats.
Instantanément, les pics à glace se retirèrent de ses yeux.
Alors que Jiro essayait d'ouvrir les yeux, pour voir ce qui se passait, un bruit de battement emplit soudain la pièce. Quelque part, quelque chose poussa des cris aigus comme ceux d'un oiseau blessé et mourant, hurlant de douleur, un bruit qui semblait parvenir jusqu'au cerveau de Jiro par un autre canal que celui de ses oreilles.
Puis un homme se mit à jurer. Jiro entendit des pas rapides se diriger vers son lit. Il ouvrit les yeux. Un homme au crâne chauve portant de grosses lunettes était penché sur son lit. L'homme au crâne chauve était en train de jurer.
Jiro reconnut vaguement l'homme au crâne chauve comme étant M. Urban, son officier supérieur, son patron, l'homme qui lui donnait des ordres dans l'unité spéciale où il servait les Gouvernements du Monde. Comme il se demandait comment Urban l'avait trouvé, il perdit connaissance.
Plus tard, lentement, il reprit conscience. Il ne le fit pas de son propre choix. Dans son esprit il y eut la pensée qu'à nouveau il allait endurer une horreur qui s'appelait George apprivoisé et la lame de rasoir et les pointes des pics à glace. Puis il réalisa qu'il avait été contraint de reprendre connaissance, non pas seulement à cause d'un liquide qui lui brûlait les lèvres – et allumait un incendie là où Nellie Moll avait touché sa langue avec son cigare – mais aussi à la suite des jurons grossiers qui étaient proférés à côté de lui. L'homme qui se trouvait près de lui, quel qu'il soit, pouvait jurer !
Lentement, Jiro comprit que la douleur était partie de ses épaules, de ses poignets et de ses chevilles. Cela était si agréable qu'il essaya de bouger et il constata qu'il le pouvait. Ceci l'étonna et lui plut tellement qu'il s'autorisa à reprendre complètement connaissance.
Portant de grosses lunettes bleues avec un petit trou au milieu de chaque lentille, Urban le maintenait assis avec une seule main.
De l'autre, Urban pressait un petit flacon de brandy contre les lèvres de Jiro. C'était le brandy qui provoquait la sensation de brûlure sur ses lèvres et sur sa langue. Ignorant la douleur de sa langue, Jiro avala le brandy. Un incendie immédiatement s'alluma dans son estomac, mais sa volonté d'être conscient, sa volonté d'être en vie resurgirent à nouveau.
— « George ! » s'écria-t-il.
À présent, pour la première fois, Jiro remarquait qu'un homme se tenait au pied du lit. Cet homme portait aussi de grosses lunettes avec des lentilles colorées en bleu et un petit trou au milieu de chaque lentille. De plus, cet homme avait dans chaque main quelque chose qui ressemblait à une torche électrique très étrange. Sur le dessus de chaque torche électrique, il y avait un tube de visée avec une autre lentille bleutée. Sur le dessous de chaque torche il y avait une gâchette. Comme Jiro fixait cet homme, se demandant qui était ce type et ce qu'il faisait là, il prit conscience d'une odeur infecte qui régnait dans la pièce. Si une centaine de skunks avaient été écorchés là, l'odeur aurait été semblable.
Il remarqua alors que Urban toussait et que l'homme au pied de son lit avait l'air de vouloir s'empêcher d'éternuer.
— « Jim, tout va bien ? » demanda Urban.
— « Eh bien…» Forcé de penser à lui-même, Jiro constata qu'il ne pouvait pas répondre à cette question. Sa langue, était à vif, ses paupières lui faisaient mal en dedans. Urban sembla lire ses pensées.
— « Étendez-vous, Jim. J'ai envoyé un homme chercher un docteur dans le coin, » dit-il. Son ordre était impératif pour forcer Jiro à s'étendre.
— « George ! » dit Jiro, se souvenant brusquement.
Sur l'interrogation pressante d'Urban, il expliqua ce qu'il voulait dire.
Urban secoua la tête. « Cette odeur est tout ce qui reste de cette horreur singulière, » dit Urban. Il fit un signe vers l'homme qui se tenait au pied du lit. « Danny l'a eue. »
 
L'homme qui se tenait au pied du lit ôta ses lunettes. À présent, Jiro le reconnaissait, c'était l'un des hommes qui faisaient partie, comme lui, de cette unité très spéciale au service des Gouvernements du Monde qui s'appelait le Corps de la Paix. « Hé, Danny, hé, » dit Jiro. « Tu, vraiment… je veux dire…»
Danny cogna une torche électrique sur l'autre. « Les gars du labo ont trouvé cela. Cette torche projette un intense rayonnement de radiations à très haute fréquence. Cette chose que tu as appelée George a hurlé comme un busard blessé quand le rayonnement l'a touchée. Maintenant cela pue comme une douzaine de skunks. »
— « Génial, » dit Jiro. « Absolument génial. Je t'admire, Danny, et j'admire les gars du labo. Une arme contre George ! Je n'arrive pas vraiment à vous dire combien cela me réconforte ! »
— « Je sais combien cela nous réconforte tous, » dit Urban. « Jusqu'ici, nous ne pouvions que nous asseoir dans un coin et attendre que quelque chose nous tranche la gorge. Maintenant, nous avons une arme. Nous pouvons à notre tour faire un peu de ravage. »
L'homme au crâne chauve sembla se dilater comme il parlait. « À propos c'est la fureur à l'échelon le plus élevé. Des amiraux de l'espace demandent à agir. Le cabinet des Gouvernements du Monde lui-même veut savoir ce qui se passe. Maintenant que nous avons une arme, nous allons pouvoir pénétrer à l'intérieur de cette mine sur la Lune et savoir ce qu'elle contient. »
Jiro réfléchit à ce que Urban venait de dire. Cela lui semblait valable, à lui aussi. Mais il y avait d'autres choses qui lui semblaient moins bonnes.
— « Nellie Moll ! » aboya-t-il. « Et deux hommes. »
— « Ils ont dû s'échapper quelques secondes seulement avant que nous arrivions, » répondit Urban, d'une voix irritée. « Je vais lancer un ordre général pour que l'on retrouve ces trois-là. Ils seront arrêtés dans quelques heures, j'espère. » Ses yeux revinrent se poser sur l'homme qui était étendu sur le lit. « Que voulait-elle de vous, Jim ? »
— « Les œufs ! » répondit Jim. « L'incubateur. » Son esprit commotionné continuait encore à fonctionner d'une manière illogique. « Je les avais laissés dans un coffre à Salt Lake City. Elle a dit qu'ils n'y étaient plus. »
— « J'espère que non, » dit Urban, ayant un air rassuré de nouveau. « Nous avons été assez heureux pour avoir un de nos agents féminins juste à ce moment, dans le monorail. Vous avez dû la voir. »
— « Moi ? » fit Jiro. « Attendez, c'était la jolie poupée en pantalons collants qui se promenait avec un transistor collé à l'oreille. Je l'avais à peine remarquée…»
— « La prochaine fois, soyez plus observateur, » dit Urban en ricanant. « Nous avons récupéré les œufs, Jim. »
— « Bon, » répondit Jiro. Mais il y avait encore autre chose. « L'incubateur, » dit-il.
— « Nous les avons placés dans une couveuse artificielle, et j'ai deux hommes qui les observent 24 heures sur 24, à travers ces lunettes spéciales. Chacun possède l'une de ces armes. » Il toucha l'arme-torche dans la main droite de Danny, qui conservait sa position au pied du lit. « Nous avons des caméras qui filment tout le temps. D'une manière ou d'une autre, nous saurons ce qui va se passer. »
— « Bon, » répéta Jiro. « Vous avez vraiment vu ces choses qui se déplacent…»
— « C'est mon boulot, » dit Urban. « Reposez-vous, Jim. »
— « Mais j'ai une autre question encore, » protesta Jiro. « Comment… comment avez-vous fait pour me retrouver ? »
— « Sans doute de la même façon que Nellie Moll vous a suivi ou qu'elle avait demandé au monstre invisible de vous suivre.
» Je voulais vous retrouver à l'aéroport, mais je suis arrivé quelques minutes trop tard et je suis arrivé à temps pour la voir vous frapper sur la tête avec son ombrelle. Je l'ai suivie pendant que j'ai chargé l'un de nos agents locaux (avec un bon détecteur) de vous suivre. Il vous a filé parfaitement dans Chicago, grâce à la poussière radioactive sur votre chapeau. Pendant ce temps, je filais Nellie Moll. Notre agent local et moi nous sommes retrouvés devant ce trou à rat où vous vous étiez caché. Nous sommes arrivés juste à temps pour voir Nellie Moll et ses deux complices vous faire monter dans une limousine. Nous l'avons suivie et avons organisé une descente ici. »
— « Je vois, » dit Jiro. « Je vois. » Ce qu'il voyait surtout, c'était combien il était agréable de faire partie d'une équipe telle que celle du Corps de la Paix, des Gouvernements du Monde. Si un membre de cette équipe avait des ennuis, un autre membre de l'équipe était toujours prêt à venir à son secours.
— « Dites, elle pouvait parler avec ce monstre invisible qu'elle avait avec elle, » poursuivit Jiro.
— « Alors, les crapules de notre monde ont établi des contacts avec les crapules d'un autre monde, » dit Urban, l'amertume s'élevant dans sa voix à présent.
— « Je ne saurais en dire autant des gars du Corps de la Paix ! »
À l'extérieur de la pièce, un bruit de pas précipités résonna à nouveau. Au pied du lit, Danny lança adroitement l'une des étranges torches électriques à M. Urban qui l'attrapa avec la même adresse. Puis Danny franchit la porte. Une minute plus tard, il repassait la tête à l'intérieur, pour dire qui c'était.
— « Faites-les entrer, » dit Urban.
Un jeune homme alerte portant une trousse médicale, avec un air professionnel, pénétra dans la pièce. Il fut suivi par deux hommes. L'un portait une bouteille d'oxygène, l'autre une civière.
— « Voilà votre patient, » reprit Urban, en désignant Jim Jiro. « Je veux qu'il soit en état de monter à bord d'un avion pour Denver dans moins d'une heure. »
— « Monsieur…» commença le jeune homme.
De son portefeuille, l'homme au crâne chauve sortit une petite carte aux bords dorés. Le jeune docteur la parcourut des yeux. « Oh, le Corps de la Paix, » dit-il avec un soudain respect dans la voix.
— « Oui, » dit Urban. « Et si nous n'agissons pas rapidement, il n'y aura plus aucune paix à préserver, seulement des petits bouts ! »
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De cette position, on pouvait voir une partie de la surface lunaire qui n'était pas visible depuis la Terre. C'était un paysage fantomatique de sombres marais et de formes cauchemardesques, de cratères profonds et de montagnes aux parois désolées qui s'élevaient d'une manière menaçante vers le ciel lunaire. Vu de très près, rien n'était joli sur la Lune. C'était un paysage de chaos, de ténèbres et de nuit profonde – un monde sur lequel les hommes, arrivant de la verte douceur de la Terre, pouvaient vivre seulement à l'intérieur des incubateurs individuels des refuges des plastidômes et à l'extérieur desquels ils ne pouvaient s'aventurer que s'ils portaient des combinaisons protectrices en épais plasti-cuir.
C'était presque comme si la Lune haïssait les hommes et cherchait à les chasser de son univers.
Comme le grand vaisseau s'immobilisait dans cette position au-dessus du Cratère 64, trois autres vaisseaux, plus petits, vinrent se placer autour de lui, de telle sorte que le grand vaisseau fût semblable au moyeu d'une roue. Considérés comme un ensemble, les quatre vaisseaux dans le ciel évoquaient la forme d'une ombrelle.
Lorsque l'ombrelle fut formée et que les quatre vaisseaux eurent pris position de telle sorte que la surface environnant le Cratère 64 fût sous observation, visuellement, par radar et par de nouveaux appareils qui avaient été installés à la hâte, un autre vaisseau descendit vers le cratère, venant de l'autre face de la Lune, où le principal port spatial assurant le trafic Terre-Lune était établi. Comme pour ne pas être vu, ce vaisseau volait à très basse altitude et, lorsqu'il eut atteint cette dépression du sol lunaire connue sous le nom de Cratère 64, il se laissa glisser vers le sol vivement et effectua un rapide alunissage près d'un groupe de dômes en plasti-cuir qui était installé à la base d'une énorme falaise. Au pied de cette falaise, un trou noir marquait l'entrée d'une galerie de mine qui s'enfonçait profondément dans l'un des riches gisements de minerais qui avaient été découverts sur la Lune et qui faisaient l'énorme importance du satellite pour la technologie dirigée vers le ciel qui se développait maintenant sur Terre. L'espace lui-même serait exploré par des fusées construites avec les minerais extraits de la Lune ! Sur le côté gauche de la galerie, un énorme tas de sable noir indiquait le minerai retiré de la mine, qui avait été déchargé là, en attendant l'arrivée d'une fusée qui le transporterait vers des fonderies en un autre endroit.
Les vaisseaux transporteurs de minerais avaient cessé de venir à cette mine.
Le travail avait cessé dans cette mine.
Aux échelons les plus élevés des fonctionnaires de l'administration du Gouvernement Mondial, le fait était connu que la mine donnait sur on ne savait quel enfer !
 
Quand le vaisseau se fut posé sur l'aire d'alunissage proche des dômes en plasti-cuir, le sas avant s'ouvrit. La créature qui descendit l'échelle du vaisseau ressemblait à un chevalier revêtu d'une armure. Il y avait des différences entre cet homme et le chevalier du Moyen Age. Ce chevalier-ci avait une torche électrique puissante montée sur le sommet de son casque. La visière de son casque était faite d'une glace fixe qui comprenait des lunettes avec des lentilles spéciales, colorées d'un bleu indigo foncé. Les lunettes étaient à l'intérieur du casque. Chaque lentille avait un trou microscopique en son centre. Au lieu d'une épée, le chevalier tenait à la main ce qui ressemblait à une torche électrique de grande taille et de forme étrange.
Le chevalier était Jim Jiro.
Se tenant sur le devant du sas, il commença à descendre vers le sol gelé, puis, vivement, fit un léger bond pour ne pas poser le pied sur ce qui gisait sur le sol, en bas. Dans la faible pesanteur, le bond le transporta à quelques mètres de là. Se retournant rapidement, Jiro brancha la radio de sa combinaison spatiale.
— « Sautez ou vous allez marcher sur le cadavre d'un homme ! » cria-t-il.
Le chevalier suivant sauta. Chacun sauta à son tour avec précaution par-dessus le cadavre, jusqu'à ce que 21 hommes, en plus de leur chef, aient sauté. Puis une question radio parvint de l'intérieur du vaisseau, demandant l'autorisation de verrouiller le sas.
— « O.K. pour verrouiller le sas, » dit Jiro. « Mais laissez un homme de garde pour nous attendre. Quand vous nous verrez revenir, ouvrez le sas. »
— « Bien, monsieur, » répondit une voix empreinte de respect, à l'intérieur de la fusée. « Mais, là, juste à l'extérieur du sas…»
— « C'est probablement l'un des mineurs qui travaillaient ici, » dit Jiro.
— « Oui, monsieur. Mais…»
— « Laissez-le là où il est, » dit Jiro. « Je veux que personne ne sorte du vaisseau sans porter de cuirasse. »
— « Oui, monsieur. »
Sur l'ordre de Jiro, le groupe se dirigea vers la sombre galerie qui s'enfonçait vers l'intérieur, au pied de la falaise. Par-dessus une combinaison intérieure en plasti-cuir, chaque homme portait une cotte de mailles qui avait été testée et qui était garantie à l'épreuve des pointes de pics de glace ou d'armes aussi effilées que des rasoirs.
L'idée de l'armure était empruntée aux temps anciens. L'armure construite avec un métal de qualité inférieure avait arrêté flèches, lances et épées.
— « Jim, voici un autre cadavre…» dit une voix dans la radio du casque de Jiro.
— « Je le vois, » répondit Jim. Regardant vers le sol du sentier qui conduisait à la galerie, il parla à nouveau : « J'en vois au moins deux autres. D'après ce que je sais de la situation, lorsque leurs excavatrices percèrent à travers la paroi et débouchèrent sur une – eh bien, sur une caverne, dont on ne soupçonnait pas l'existence – les mineurs ont essayé de s'enfuir. Certains sont arrivés jusqu'ici. » Sa voix eut un ton dur comme il finissait de parler.
Branchant un autre contact, il parla à nouveau.
— « Détachement du Corps de la Paix au rapport. Il y a des hommes morts à terre, ici…»
— « De votre détachement, Jim ? » s'écria en retour la voix grave de l'homme au crâne chauve, du grand vaisseau dans le ciel. « Si cette armure a cédé, je ne me le pardonnerai jamais…»
— « Mais non, monsieur, » répondit Jim. « Pour le moment, rien n'a frappé nos armures. Les hommes morts sont des mineurs. Que… qu'est-il arrivé à mes œufs ? »
— « Je n'ai reçu aucun rapport récent à ce sujet, » répondit Urban. « Ils n'ont pas encore éclos jusqu'à maintenant, j'en suis certain. Je suis certain également que l'amiral qui est présent dans ce vaisseau observe l'éclosion de ces œufs, vous et moi, de très, très près. »
— « Vous n'avez pas emmené ces œufs dans le vaisseau avec vous ? »
— « Non, Jim. Ils sont dans leur couveuse artificielle, dans notre laboratoire de Denver. Avez-vous… avez-vous vu…»
— « Pas encore, » répondit Jiro. « Mais nous cherchons. »
— « Jim, vous ne prenez pas cette affaire trop à la légère, n'est-ce pas ? »
Le grognement de Jiro contint une profonde amertume. « Chef, rappelez-vous que j'ai vu Calkins avec la gorge tranchée. Rappelez-vous, je me suis personnellement trouvé en face du George apprivoisé de Nellie Moll. Non, chef, je ne prends pas ces créatures à la légère. »
— « Bon, Jim. »
— « Maintenant que nous avons abordé ce sujet, les gars ont-ils déjà retrouvé Nellie Moll ? »
— « Non, Jim. » La voix grave exprima un regret. « Mais ils la retrouveront, Jim, je souhaiterais seulement pouvoir être là avec vous…»
— « Quoi ? » l'interrompit Jiro. « Pour l'amour du ciel ayez un peu de bon sens, chef. Ici, vous ne feriez que nous gêner. Terminé. »
Jiro coupa la communication avec Urban, avant qu'une réponse furieuse ne lui parvienne, puis il se brancha sur la fréquence utilisée pour les contacts entre les hommes du groupe. Là, des voix grognaient vers lui, lui disant qu'il avait traité le chef un peu rudement.
— « Je sais, » dit Jiro. « Je sais aussi qu'il cherche un prétexte pour venir ici et se joindre à nous. Il doit rester là-haut. Il a ce genre d'esprit qui peut voir un millier de détails à la fois et qui peut les intégrer dans un ensemble et voir dans quel sens va cet ensemble. Là-haut, dans le ciel, ce genre d'esprit n'a pas de prix. Ici, avec nous, il serait en train de réfléchir au grand schéma et quelque chose lui planterait un pic à glace dans les yeux et… Oh, au diable tout cela ! Son travail, c'est d'être le patron. Le nôtre est d'enfumer une caverne dans une falaise lunaire. Allons-y. »
Le détachement s'avança. Le bruit de leur pas heurtant le sable éternellement gelé de la Lune était transmis vers le haut, jusqu'à leurs oreilles.
Chaque homme de ce détachement était volontaire, chacun était célibataire, chacun n'avait aucune personne qui dépendait de lui. Comme la Légion étrangère française dans le passé, le seul foyer qu'ils connaissaient – ou souhaitaient connaître – était cette étrange organisation qui s'appelait le Corps de la Paix. Nom qui avait été également emprunté aux jours anciens de la Terre* , avant que l'espèce humaine ne commence réellement à s'aventurer dans l'espace.
* Peace corps : le corps des volontaires de la paix, créé en 1961 par le président Kennedy. Chargé de missions dans les pays sous-développés, pour y montrer un nouveau visage américain  (NDT).
Devant l'entrée du premier dôme en plasti-cuir, un mineur gisait, mort.
— « Ils jouent gros par ici, » dit Overman dans la radio. Overman était petit et un peu rondouillard. Il dirigea son regard du mineur mort vers le ciel, puis fit remarquer. « Voilà aussi des toiles tissées. »
 
Regardant en l'air, Jiro contempla le ciel. Il ressemblait un peu à un velours noir contenant de petites lueurs brillantes qui étaient en fait les soleils de l'espace lointain. Contre cette toile de fond, et auprès de la rude façade de la falaise saillante de la Lune, de minces filaments de toiles d'araignée étaient faiblement visibles.
— « Elles n'étaient pas là auparavant, » dit Jiro. « Je me demande s'ils hibernaient à l'intérieur de cette falaise. Ils se réveillèrent et se mirent à voler et à construire leurs toiles, lorsque les excavatrices mirent à jour leur caverne…» Sa voix fit place à un silence contemplatif.
— « Mettre à jour cette caverne fut un peu comme ouvrir la boîte de Pandore, » dit Ed. « Nous ne pouvions savoir les ennuis qu'elle contenait avant de l'avoir dégagée. » Ed était grand, maigre et un peu voûté.
— « Sur Terre, les araignées bâtissent leurs toiles pour attraper des mouches, » intervint à nouveau la voix d'Overman. « Que peuvent-ils bien attraper dans une toile, ici, sur la Lune ? »
— « De retour sur Terre, les cerveaux – c'est-à-dire ceux de nos savants les plus éminents qui travaillent sur cette chose – feront des hypothèses sur les raisons possibles de ces toiles tissées dans un endroit où il n'y a pas de mouches à attraper, » dit Jiro.
— « L'un d'eux, » dit Overman, « a émis l'hypothèse et il a reconnu que ce n'était qu'une hypothèse – que le but de ces filets était d'attraper un genre particulier d'énergie venant de quelque soleil éloigné. Les monstres invisibles sont sans doute venus de ce soleil à l'origine. Ils ont besoin de cette énergie pour garder leurs forces vitales à un niveau élevé. L'auteur de cette hypothèse pense que ces toiles pourraient être des antennes. Nous savons si peu de choses… Peut-on imaginer une forme de vie qui construit des corps que nous ne pouvons pas voir, en dehors de l'énergie qu'elle attrape sur ce qui ressemble à des toiles d'araignée ? Énergie ou messages ? Ou énergie agissant comme un message ? Nous savons si peu de choses…» Se répétant, la voix d'Overman se tut lentement, puis s'éleva à nouveau, maintenant plus vigoureuse. « Je me demande…» Levant l'arme qui avait la forme d'une étrange torche électrique, il la pointa vers les toiles.
Une lumière parcourut le fronton de la falaise comme la toile s'animait sous l'action de ce qui semblait être une décharge électrique.
— « Eh bien, qu'en dites-vous ? Ça a fait quelque chose ? » dit Overman. Il parut content de lui, puis il poussa une exclamation et s'arrêta. « Quelque chose m'a frappé en plein milieu de mon casque ! » s'exclama-t-il.
— « Nous sommes attaqués ! » cria Jiro. À travers les lentilles bleu indigo des grosses lunettes encastrées dans son caque, il aperçut le reflet rapide de quelque chose qui ressemblait un peu à une très petite soucoupe volante. Comme il levait son arme-torche électrique pour viser l'objet mobile, une lumière jaillit à sa gauche. La soucoupe volante miniature explosa.
— « J'en ai eu une, » lança la voix de Ed.
Puis d'autres voix se mirent à crier. Les armes électriques recherchaient des cibles. Le ciel fut illuminé par la lueur des explosions.
L'attaque cessa aussi rapidement qu'elle avait commencé.
— « Au rapport ! » cria Jiro. « Est-ce que quelqu'un est blessé ? Les armures ont tenu ? »
Les voix qui répondirent lui enlevèrent un peu de son anxiété. Le blindage avait résisté à l'attaque des pics à glace. Les casques avaient aussi tenu.
— « Mon casque a été touché, juste devant mon œil droit ! » parvint la voix d'Overman.
— « Le plastique a tenu ? » demanda Jiro.
— « Bien sûr qu'il a tenu, » répondit Overman. « S'il n'avait pas tenu, j'aurais eu un pic à glace enfoncé dans l'œil. »
Jiro compta les membres du détachement, puis recompta pour être sûr, ensuite il fit le compte rendu à Urban de ce qui s'était passé. Quand Urban eut l'assurance que tous les membres du détachement avaient survécu à l'attaque, il posa d'autres questions.
— « Ils ressemblent un peu à des boules lumineuses, à travers ces lunettes, » expliqua Jiro. « Ils ont une structure interne terriblement compliquée qui ressemble à une toile. Tous les fils sont réunis à un point central extrêmement brillant qui est le cœur du monstre. Ils peuvent changer de forme presque instantanément. J'en ai vu un s'étirer jusqu'à ce qu'il ait 2 mètres de long, avec une extrémité qui semblait aussi pointue qu'une aiguille. Semblable à une lance, il s'est jeté sur quelqu'un…»
— « Qui ? Est-ce que cet homme va bien ? »
— « Je vous ai dit que tout le monde était intact, » répondit Jiro. « J'en ai vu un autre s'aplatir jusqu'à ce que le bord de son extrémité avant soit aussi tranchant que la hache d'un bourreau. Quelque chose comme cela a dû être utilisé pour tuer Calkins. »
— « Qu'est-il arrivé à celui qui s'était transformé en arête tranchante ? »
— « Il est mort, » dit Jiro. « Je m'en suis occupé personnellement. Est-ce que mes œufs sont éclos maintenant ? »
— « Non, Jim… »
— « Est-ce que les gars ont retrouvé ma petite amie ? »
— « Non. »
— « O.K. Nous allons pénétrer dans la galerie de mine, » dit Jiro.
— « Bonne chance, » dit la voix dans l'espace. « Et, Jim…» Pendant un instant, une anxiété folle se révéla dans sa voix.
— « Oui, monsieur. »
— « Faites attention, Jim, » dit la voix en s'évanouissant.
— « Oui, monsieur. »
 
Le détachement pénétra dans la galerie. À l'intérieur, juste après l'entrée, les puissants rayons lumineux provenant du dessus des casques, découvrirent encore deux cadavres de mineurs.
— « Pourquoi n'ont-ils pas envoyé quelqu'un ici pour ramasser les cadavres ? » demanda Overman.
— « Ils ont envoyé une fusée, » répondit Jiro. « J'étais dans celle-ci. Deux hommes sont sortis de la fusée par l'un des sas et ont été tués. Deux autres hommes furent perdus en essayant d'aller rechercher les corps des deux premiers. »
— « Ces maudites créatures…» dit Overman.
— « Si nous trouvons ces créatures sur la Lune, que croyez-vous que nous trouverons sur Mars ? Ou sur Jupiter ? Ou sur Saturne ? » demanda Ed. Il y avait dans sa voix les abîmes d'une soudaine mélancolie. « Ou sur le chemin des étoiles ? »
Personne n'essaya de répondre à sa question, mais il sembla à chaque homme de cette mission que la question intensifiait et accentuait la sensation de froid qui se glissait à travers les armures et les combinaisons de plasti-cuir. Celle-ci était apparue dès qu'ils avaient touché la surface lunaire et maintenant s'accroissait au fur et à mesure qu'ils s'avançaient plus profondément à l'intérieur de la galerie de mine. C'était un genre très particulier de froid. Comme si celui-ci était quelque forme de vie étrangère.
— « Brrr ! Il fait froid ici ! » murmurèrent des voix dans la radio.
La galerie s'élargit et devint une immense caverne avec d'énormes piliers qui avaient été laissés pour supporter une voûte de pierre. Là, les mineurs avaient trouvé un vaste gisement de minerai presque pur. À l'autre bout de la caverne, il y avait une énorme excavatrice. Elle avait été amenée en pièces détachées de la Terre et remontée ici. Sa lumière prenant l'excavatrice dans son faisceau, Jiro s'arrêta.
— « Un mineur a vécu assez longtemps pour se traîner dehors jusqu'à un dôme en plasti-cuir et pour communiquer par radio ce qui s'était passé. Ce mineur faisait partie d'une équipe de quatre hommes travaillant sur cette excavatrice. » Jim balaya de son rayon lumineux les abords de l'énorme machine et compta trois objets immobiles qui eux aussi étaient venus de la Terre. « Un, deux, trois. Ah oui, ils sont là, » dit-il en comptant.
Son faisceau de lumière remonta vers le haut, vers la paroi, au-dessus et au-delà de l'excavatrice. Là régnaient les ténèbres. Il n'y avait plus de paroi. Une partie s'était effondrée du côté de la caverne et formait à présent un éboulis de pierres qui recouvrait presque le monstre mécanique. Une autre partie était tombée de l'autre côté et n'était pas visible de cet endroit.
— « Ces ténèbres, là en haut, ne ressemblent pas vraiment à une absence de lumière, » dit la voix d'Overman. « Cela ressemble à des ténèbres qui existeraient de leur plein droit. »
— « Je suis d'accord avec toi, » dit Jim Jiro. « Mais nous devons pénétrer là-dedans. Aucune importance à quoi cela ressemble. »
Avec précaution, les hommes du détachement reprirent leur route, escaladant les roches éboulées jusqu'à ce que chacun soit parvenu au sommet de l'éboulement. Au-delà : des ténèbres plus profondes que le cœur de la nuit, des ténèbres qui semblaient engloutir avidement les rayons lumineux issus des casques des hommes.
— « Il y a une caverne ici, » dit Overman dans un murmure. « Est-ce que vous vous rendez compte que là, juste devant nous, se trouve peut-être quelque chose, une ville, ou une machine gigantesque, ou une multitude de petites machines, peut-être des villages et des villes, peut-être beaucoup, beaucoup de formes de vie, toutes créées par une énergie qui existe dans une fréquence si élevée que nous ne pouvons même pas l'apercevoir ? » Sa voix était tendue, exprimant une tension grandissante.
— « Je peux très bien me représenter un puits rempli de serpents à sonnettes, » dit la voix de Ed, dans un souffle. « Chacun avec sa queue qui bourdonne. Cet endroit me fait penser à cela au fond de moi ! »
— « Cependant, nous devons pénétrer dans ces ténèbres, » dit Jiro. Il s'avança avec prudence, cherchant son chemin sur l'autre versant. Là, derrière les morceaux de rochers, il rencontra un sol uni. À cet instant, au-dessus de lui, un homme hurla un avertissement.
Jiro se retourna rapidement. Quelque chose qui ressemblait à une lance de trois mètres de long avait jailli hors des ténèbres. Au milieu de l'éboulis, elle atteignit un homme. La pointe de la lance transperça l'armure de mailles, la combinaison intérieure de plasti-cuir, pénétra le corps de l'homme, faisant un renflement dans son dos, puis elle étincela d'une fureur incandescente lorsque les rayons des armes-torches l'atteignirent.
— « Je… j'ai vu ce… qui s'est passé ! » balbutia un homme. « Huit ou dix de ces démons ont constitué en s'assemblant une seule lance ! »
L'homme qui avait été atteint s'était écroulé. Comme une poupée de chiffons, il roula jusqu'au bas de l'éboulis. Le corps, en tombant, provoqua plusieurs petits éboulements. Lorsqu'il atteignit le sol, les rochers roulèrent sur lui, le recouvrant.
— « Il y a une autre lance qui est en train de se former ! » hurla Overman.
Jiro leva la tête. De petits objets qui ressemblaient à des soucoupes volantes miniatures semblèrent se fondre ensemble pour ne faire qu'un seul corps. La seule soucoupe ainsi produite se mit à s'allonger et à prendre la forme d'une lance, à la pointe effilée comme celle d'une aiguille.
Les rayons des torches électriques la prirent dans leurs faisceaux comme elle se transformait. Une lumière aussi brillante que celle d'un petit soleil flamboya dans les ténèbres de cette caverne, révélant un vaste espace qui semblait ne contenir qu'un seul objet.
S'apprêtant à modifier sa radio pour se mettre sur la fréquence de transmission de la fusée qui était maintenant si lointaine, Jiro arrêta soudain son geste. Il se remit sur la fréquence de l'unité.
— « Est-ce que quelqu'un d'autre a aperçu aussi cette fusée ?…» commença-t-il. « Juste là, de l'autre côté ! Une fusée ! De construction terrestre ! Est-ce que quelqu'un d'autre t'a vue ? »
Il ferma son émetteur et attendit une réponse. Des parasites soudains déchirèrent ses oreilles. Au milieu de ces parasites, des hommes surpris et inquiets s'interpellaient, émettant des sons qui n'avaient aucune signification. Puis les parasites disparurent et une voix nouvelle et familière retentit à travers la caverne lunaire.
— « Jetez simplement vos armes à terre, messieurs ! » dit la voix. « Jetez vos armes et levez les mains en l'air, puis venez dans la direction de la fusée et entrez dans celle-ci. »
La voix était celle de Nellie Moll.
— « Et ne croyez pas que cette armure peut sauver votre peau ! Car ce que nous avons là… Vas-y, montre-leur ce que je veux dire ! »
Une lueur jaillit de la fusée. Ce qui suivit se passa sans aucun bruit, mais sur Terre on aurait entendu la détonation d'un fusil, le sifflement d'une balle et le choc sourd du projectile à la cartouche d'acier heurtant l'armure de mailles et s'y enfonçant comme s'il s'agissait de papier.
— « Je suis touché, » dit la voix d'Overman dans un murmure, alors que Nellie Moll, et les parasites, restaient silencieux. « Non, n'essayez pas de me secourir. Ça… ça ne servirait à rien…»
Le corps d'Overman s'affaissa pendant qu'il parlait. Comme un pantin bouffi, il s'effondra et roula sur la pente. Lorsqu'il heurta le sol, les cailloux le recouvrirent également.
— « Je vais rétablir le parasitage, ainsi vous ne pourrez dire à personne, nulle part, ce qui se passe ici, » reprit Nellie Moll. « Je vais également allumer un projecteur. Tout ce que je veux voir, c'est vous les gars, venant dans ma direction, avec vos mains bien levées au-dessus de vos têtes. Et au cas… au cas où vous n'auriez pas envie de venir, mes petits amis sortiront de là pour vous aider ! »
Un son discordant et grinçant, que Nellie Moll estimait être un rire, fut retransmis par la radio. Comme Jiro essayait frénétiquement de rebrancher son émetteur qui le mettrait en contact avec le vaisseau dans le ciel, les parasites augmentèrent et devinrent un grondement continu résonnant dans ses oreilles.
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À l'intérieur du grand vaisseau qui se trouvait dans le ciel, un homme à la tête chauve était assis, penché sur son micro. Son visage était couvert de sueur.
— « J'appelle le détachement lunaire, » répétait-il inlassablement, encore et encore. « M'entendez-vous, détachement lunaire ? M'entendez-vous ? Parlez, Jim Jiro. Parlez, je vous en prie. »
Dans un effort pour entendre une réponse, même affaiblie, il avait débranché le haut-parleur et mis les écouteurs. Tendant l'oreille, il entendait sans cesse ce bruit désagréable.
— « Ces maudits parasites ! » Ses yeux se tournèrent vers l'officier de transmissions de la fusée.
— « Ils proviennent de la Lune, monsieur, » répéta l'officier. « Nous n'y pouvons rien. Toutes les fréquences dont nous nous servons pour communiquer avec la Lune sont brouillées. »
— « Que pouvons-nous faire ? »
— « Rien, monsieur, sinon que cela cesse ou diminue. Ceci est fait délibérément pour brouiller nos communications. »
Le visage de l'homme chauve devint une masse de rides. Il regarda sa montre. « Cela fait deux heures et vingt minutes que je ne les ai pas entendus ! » murmura-t-il.
Derrière lui, un amiral changea de position. Rapidement l'homme au crâne chauve parla à nouveau dans le micro. « Jim, mon garçon, parlez-moi, » répéta-t-il, encore et encore, inlassablement. Sa voix devenait anguleuse et aussi soucieuse que son visage.
Il se servait de l'unité spéciale de transmissions qui avait été installée dans la cabine principale du grand vaisseau. Une partie de cette unité était destinée aux communications en direction de la Lune. Ses fréquences étaient brouillées. D'autres fréquences, qui étaient branchées sans interruption pour pouvoir prévenir de l'éventuelle éclosion des trois petits œufs noirs dans la couveuse artificielle spéciale, bien que gênées par les parasites lunaires, fonctionnaient toujours.
— « Répondez-moi, Jim, mon garçon, » répétait toujours l'homme au crâne chauve. Du coin de l'œil, il observait avec circonspection les trois autres hommes qui étaient présents dans la cabine.
L'un de ceux-ci portait l'uniforme d'amiral des flottes spatiales. Le deuxième portait un costume civil ordinaire, mais il avait sur sa boutonnière les mains jointes, symbole de l'autorité au sein des Gouvernements du Monde. Le troisième était aussi en civil, mais sur sa boutonnière, il portait le caducée du Service de Santé Mondial.
 
Comme l'homme chauve soupirait et se retournait afin de contrôler le récepteur qui devait l'avertir de l'éclosion des trois œufs sur Terre, l'amiral l'observa attentivement. Quand il eut fini de vérifier avec le technicien l'émission de la Terre, l'amiral lui parla, lui posant une question.
— « Désolé, monsieur, » dit l'homme au crâne chauve. « Toujours rien jusqu'à maintenant de l'un et l'autre endroit. »
— « Dans combien de temps pensez-vous recevoir un rapport précis de votre détachement sur la Lune ? » demanda l'amiral.
— « Il est difficile de faire autre chose que des suppositions. Notre homme qui dirige le détachement, le lieutenant Jim Jiro, est un individu tout à fait compétent. Je ne sais pas quelle sorte de situation il a rencontrée là-bas, dans cette caverne, mais je suis certain qu'il est en mesure de la résoudre, si quelqu'un peut la résoudre. En attendant…» Il donna un petit coup sur le haut-parleur couvert par les parasites. « C'est tout ce que nous avons. »
L'amiral considéra cette information. Son visage était renfrogné et froid. « Ah, bien. Ah oui, des parasites. » Il jeta un coup d'œil circulaire dans la pièce. « Je voudrais mentionner, messieurs, que si ces… démons, monstres ou quoi qu'il soient… se révèlent être une menace pour la vie de l'espèce humaine ou pour l'expansion humaine dans le Système Solaire, ou pour le développement par l'homme des ressources lunaires, d'une façon méthodique, alors ils se trouvent placés sous ma juridiction. »
Quand il eut fini de parler, les lèvres de l'amiral se refermèrent comme une lame de couteau.
— « Je voudrais vous rappeler également que je suis responsable de la sécurité de toute vie humaine dans l'espace, » poursuivit-il.
— « En conséquence, tout ceci dépend de la façon dont nous définissons ces créatures, » commença l'homme au symbole des mains jointes.
— « Elles n'ont pas été définies par le Conseil Suprême comme étant une menace importante, sur une grande échelle, pour la vie de l'homme, » dit en hâte l'homme au crâne chauve. « Croyez-moi, je ne suis pas en train de les défendre. C'est que…»
— « C'est quoi, Urban ? » demanda l'amiral.
— « C'est que j'ai un détachement là, en bas, sur la Lune, » répondit l'homme chauve.
— « Je vois, » dit l'amiral. Pendant une demi-seconde, son visage sévère s'adoucit. « Eh bien, croyez bien que je suis de tout cœur avec vous. Autrefois, alors que j'étais encore un jeune homme, j'ai eu à… à sacrifier un détachement…»
— « Monsieur ! » Une réelle angoisse vibra dans la voix de l'homme au crâne chauve.
— « Il y a des moments où nous devons oublier nos sentiments personnels, » poursuivit l'amiral.
— « Mais nous ne savons pas jusqu'ici ce qu'ils sont, » dit l'homme portant le caducée. « Ils peuvent être considérés comme des microbes d'une dimension supérieure, comme d'énormes germes qui possèdent des caractéristiques très inhabituelles, mais qui sont, fondamentalement, des bactéries. J'ai été chargé par les Gouvernements du Monde d'examiner avec soin toutes les menaces bactériologiques…»
La figure de l'amiral s'empourpra.
 
L'homme au symbole des mains jointes sur la boutonnière prit la parole.
— « Et avant que nous entreprenions une quelconque action, nous devons épuiser toutes les possibilités d'établir des liens d'amitié avec eux. Rappelez-vous, les Gouvernements du Monde représentent tous les habitants du Système Solaire. » Sa voix était pieuse et son visage bienveillant.
— « On ne pactise pas avec le tigre à dents de sabre ou avec le cobra, » dit l'amiral.
Le visage de l'homme portant le symbole des mains jointes perdit un peu de sa bienveillance.
— « On ne pactise pas non plus avec les germes d'anthrax, ou ceux de la syphilis, ou de la tuberculose, » dit le Caducée.
Les trois hommes occupaient un rang trop élevé pour s'abaisser à des querelles personnelles. Ils restèrent donc très polis, cependant que chacun présentait les arguments de l'action qu'il préconisait. Et chacun était résolu à l'emporter.
Les écouteurs que portait l'homme au crâne chauve l'empêchaient d'entendre la plus grande partie de la conversation. Inlassablement, il répétait dans le micro : « J'appelle le détachement lunaire. Jim, mon gars…» Aucune réponse ne parvint. Encore maintenant, il essayait de se persuader qu'il entendait effectivement une voix au milieu de la friture qui bourdonnait dans ses oreilles, mais à chaque fois il se rendait compte que c'était seulement la voix des trois hommes de la cabine qui parlaient de plus en plus fort. Des trois hommes c'était l'amiral que l'homme à la tête chauve redoutait le plus. Ils se trouvaient dans l'espace, où l'amiral ses oreilles, mais à chaque fois il se rendait compte que l'amiral était effectivement en train de lui parler.
— « Oui, amiral, » dit-il précipitamment.
— « Quelque chose de nouveau, Urban ? »
— « Non, amiral. »
— « Bien, je suggère que vous continuiez d'essayer d'établir un contact avec votre détachement, et que vous ordonniez à vos hommes de se retirer. »
— « Oui, amiral. Mais…»
— « Vous avez une heure, » dit l'amiral en regardant sa montre.
— « Mais…»
— « Si vous ne les avez pas contactés dans une heure, nous devrons estimer qu'ils sont morts, » dit l'amiral.
— « Espèce de salig…» L'homme au crâne chauve se retint. Seul son visage montra ce qu'il ressentait.
— « Continuez, Urban, » dit l'amiral.
— « Jim, mon enfant…» commença l'homme au crâne chauve. Comme il parlait, il se rendit compte que le technicien chargé de surveiller le récepteur constamment branché pour recevoir des nouvelles des trois petits œufs noirs était en train de lui faire des signes éperdus.
— « Qu'y a-t-il ? »
— « Amiral, ils essaient de vous contacter de la Terre, pour vous dire que les œufs sont en train d'éclore. »
 



7
 
— « Ainsi vous connaissez la situation, monsieur Jiro, » dit Nellie Moll. « Retirez les fusées qui se trouvent à l'extérieur et je prendrai mes petits amis et je m'en irai. Ils sont venus ici nous chercher, moi et mes deux acolytes. » Elle fit un signe à Face-de-taupe et Coupe-de-cheveux qui étaient assis à côté d'elle, devant une table, dans la cabine du vaisseau spatial de la caverne. « Ils sont venus pour nous ramener dans leur monde avec eux. Ils disent qu'il y a des tas de choses qu'ils peuvent apprendre aux humains. Je leur apprendrai tout de la Terre. »
Transpirant abondamment, elle puait aussi. Avec son petit cigare planté entre les dents, elle ressemblait plus que jamais à une grosse truie qui aurait appris à fumer.
Assis en face d'elle de l'autre côté de la table, Jim Jiro luttait contre l'envie de vomir. Ce qui restait de son détachement était assis contre le mur, derrière lui. Désarmés, leurs casques enlevés, les hommes ressemblaient un peu à des soldats qui viennent de livrer leur dernière bataille, qui le savent, et qui attendent la venue du bourreau qui les délivrera de leurs souffrances.
Ils s'étaient rendus ; ils avaient jeté à terre leurs armes ; ils s'étaient avancés dans la caverne, les mains en l'air comme il leur avait été ordonné, quand une lance de 8 mètres de long s'était jetée sur eux. Elle avait transpercé les corps de quatre d'entre eux avant de s'arrêter.
Lorsque la lance avait été retirée, quelque chose qui ressemblait à une hache de bataille, avec un tranchant de 4 mètres de long était arrivée sur eux, fendant les armures, les tenues en plasti-cuir, et les corps, avec la même facilité. La hache avait massacré 7 hommes avant qu'une Nellie Moll haletante ne réussisse à arrêter cette boucherie.
Ou elle prétendit l'avoir arrêtée. Jiro se demanda si c'était elle qui l'avait d'abord organisée.
— « Jusqu'à quel point contrôlez-vous vraiment ces… euh…» Son regard se dirigea vers le plafond. Là-haut, vers des endroits où la peinture avait été enlevée, découvrant le métal terne.
Jim Jiro sentit sa peau frissonner à l'intérieur de la tenue en plasti-cuir qu'il portait. Entre le plafond et lui, une forme de vie invisible l'épiait. Il avait l'impression vague qu'entre la place d'acier et lui, il y avait des milliers d'yeux microscopiques, que tout l'essaim énorme de cette vie étrangère s'était condensé en un seul corps minuscule et qu'il était rentré dans la fusée.
Chacun de ces yeux le haïssait. Peut-être haïssaient-ils tous les humains.
Jim baissa les yeux pour regarder Nellie Moll. S'il n'avait pas déjà été aussi malade, et qu'il ne pouvait l'être davantage, la vue de cette monstrueuse créature aurait fait l'affaire. Son visage ruisselait de graisse. Sur ses genoux, il y avait l'inévitable sac tricoté qu'elle portait la première fois qu'il l'avait vue.
— « Ce sont eux qui vous commandent, ou vous qui les commandez ? » demanda Jiro.
La fureur plissa sa figure et étincela dans ses yeux. Elle fouilla dans le sac tricoté. « Je suis le patron ! » dit-elle à Jim Jiro. « Ne vous méprenez jamais sur cela. J'ai passé un marché avec eux, et je suis le patron. » Du sac tricoté, elle sortit le même appareil de radio miniature dont il l'avait vu se servir auparavant. « Vous là-haut ! » cria-t-elle. « Oh, j'oubliais les parasites. Eh toi ! » Elle bredouilla contre l'épaule de Face-de-taupe, et il recula, essayant de s'écarter d'elle. « Va débrancher le parasitage. Non ! En y réfléchissant, Jiro est peut-être en train d'essayer de me jouer un tour, afin que je coupe les parasites et qu'il puisse ainsi envoyer un message à quelqu'un, là-haut, au-dessus de lui. »
Face-de-taupe avait commencé à se lever. « Oh, décide-toi, Nell, » dit-il en se rasseyant.
— « Eh bien, » dit Jiro, en la regardant.
— « Que voulez-vous dire par… eh bien ? » demanda-t-elle.
— « Comment êtes-vous venue ici, Nellie ? » demanda-t-il, ignorant son explosion.
— « Nous avons emprunté une fusée. Je pensais… je m'imaginais… je me représentais…» Elle buta sur les mots qu'elle essayait d'utiliser.
— « Vous pensiez que vous pourriez venir ici et embarquer tous les George apprivoisés de cette caverne, » dit Jiro. « Puis vous les auriez ramenés sur Terre et les auriez utilisés pour faire de vous la plus grosse truie se traînant dans la fange du crime. » Il secoua la tête pour lui-même. « Oui, je comprends comment cela aurait pu se dérouler. La personne qui commanderait ces monstres étrangers aurait pu être très puissante sur Terre. »
 
Jiro releva les yeux vers elle. Elle était sur le point de suffoquer. Assis à côté d'elle, Face-de-taupe et Coupe-de-Cheveux semblaient malades.
— « Mais au lieu de recevoir un chargement de George domestiques, ces démons vous ont pris au piège. N'est-ce pas ainsi que cela s'est passé, Nellie ? » demanda Jiro.
Des bruits immondes sortirent de ses lèvres comme elle essayait de parler.
— « Et à présent, ce qu'ils désirent en réalité, c'est une fusée qui les emmène hors du Système Solaire. C'est cela, Nellie ? »
— « Oui. Ils… ils disent qu'ils peuvent voler sans fusée, mais pour aller de la Lune sur la Terre, ils avaient besoin d'une fusée. Pour parvenir jusqu'à leur monde d'origine ils avaient besoin d'une fusée aussi. Ils ont dit qu'ils pourraient faire des modifications sur ce vaisseau afin qu'il les ramène chez eux, si nous leur en donnions le temps. Ils disent qu'ils sont venus ici à bord d'une fusée, il y a longtemps de cela, mais que celle-ci s'est écrasée en essayant de se poser au sol. »
Sa voix était une véritable bouillie de mots, à mi-chemin entre le grognement d'un pourceau et le cri suraigu d'une souris.
— « Et juste comme vous étiez prêts à partir, plusieurs fusées sont apparues dans le ciel lunaire et se sont placées de telle façon que vous ne pouviez sortir de là sans être vus ? »
— « Ou… oui, » dit la voix de Face-de-taupe.
— « Aussi, à présent, ils essaient de négocier nos vies – celles de mes hommes et la mienne – contre l'assurance de pouvoir sortir de ce système, en vous emmenant, vous et vos deux amis, avec eux ? »
— « Ou… oui. »
— « Vous pensez donc que vous allez vivre, une fois dépassé Pluton ? » demanda Jiro.
— « Quoi ? Dépassé Pluton ? Bien sûr ! » La colère étincela dans les yeux de Nellie, puis elle disparut pour laisser apparaître un doute croissant. « Que voulez-vous dire par-là ? Ils sont venus ici pour m'avoir ! » Elle montra du doigt la minuscule radio. « Ils sont venus pour m'avoir, en tant qu'intermédiaire, ils ont besoin de moi pour parler à travers… sans moi, mais…» Elle roulait des yeux en essayant de trouver des mots pour dissimuler la peur qui se glissait en elle.
— « Après Pluton, ils n'auront plus besoin de vous, » dit Jiro, avec logique. « Il n'y a plus d'humains au-delà de cette planète. Ils n'auront plus besoin de vous comme intermédiaire ensuite. »
Il épia la peur croissante dans les yeux de la truie-souris… qui grandissait, grandissait. Les deux hommes de Nellie Moll avaient peur, eux aussi.
— « Nous l'obligerons à nous laisser là où ils vous laisseront, » balbutia-t-elle. « Ainsi nous n'irons pas plus loin que Pluton. » Sa voix exprima une certaine excitation. Elle avait trouvé une solution, pensait-elle.
— « Il y a quelque chose qui ne va pas là-dedans, dit Jiro. « Je me souviens d'une arrière-cour de Chicago. Je me souviens de gosses qui jouaient là. » Sa voix devint dure, sévère et chargée de sens. « Non Nellie, vous ne désirez certainement pas être laissé là où la loi humaine peut vous atteindre. Pas plus que les deux hommes qui sont avec vous ! »
— « Nom de Dieu, pourquoi qu'vous avez tué ce gosses ? » cria-t-elle vers Face-de-taupe et Coupe-de-cheveux.
— « Ils causaient des ennuis ! » cria Face-de-taupe à son tour vers elle. « Tu nous avais dit de ne rien laisser nous gêner. »
— « Sacrés imbéciles, ce n'est pas ce que je voulais dire ! » Pendant un instant, le vacarme qu'ils firent fut un mélange de sons dénaturés.
 
Jiro regarda vers le plafond. Là-haut, des taches lumineuses qui semblaient être des yeux microscopiques se formaient, puis disparaissaient.
Nellie Moll cria plus fort que Face-de-taupe. Il tomba dans un grognement taciturne.
— « Alors, très bien, » s'écria-t-elle vers Jiro. « Nous allons partir avec nos amis. Nous irons dans leur monde d'origine. Et quand ils reviendront…»
— « Ils doivent revenir ? » demanda Jiro.
— « Je ne sais pas s'ils le feront ou non, » répondit-elle. « Mais nous allons partir avec eux. Nous somme dégoûtés de la façon dont les choses se déroulent sur Terre. Simplement, complètement dégoûtés ! »
— « Je le suis aussi, » dit Jiro. « Vous êtes l'une des choses dont je suis dégoûté ! »
— « Quoi ! » Les joues grasses se plissèrent sur le visage gras, comme elle lui jetait un regard enflammé.
— « Je suis aussi fatigué de vous entendre crier, » dit Jiro. « Ce que vous voulez, c'est l'assurance de pouvoir sortir d'ici. Vous allez nous emmener, mon détachement et moi, avec vous et vous nous déposerez un peu plus tard. Vous promettez de quitter ce système et nous espérons que vous irez en enfer et que vous n'en reviendrez jamais ! »
— « Hum…»
— « Arrêtez les parasites et je vais me mettre en rapport avec mon officier supérieur et voir si lui et ses supérieurs sont d'accord pour conclure un marché avec vous. »
— « Tant de gros bonnets…» commença-t-elle.
— « Il y a toute une hiérarchie au-dessus de moi. Pour eux, je ne suis qu'un pion dans la partie qu'ils sont en train de jouer. Arrêtez les parasites, et je leur parlerai, et je vous laisserai leur parler. »
— « Si vous cherchez à me tromper…» commença-t-elle.
— « Alors, vous direz à vos amis là-haut de m'enfoncer un pic à glace dans le corps, » dit-il, désignant le plafond. Une lassitude soudaine s'empara de lui. Il était fatigué de Nellie Moll, fatigué de l'esprit éternellement méfiant qui était le sien, fatigué d'essayer de traiter avec de tels esprits.
— « C'est ce que je ferai, » dit-elle, d'une voix soudain triomphante. Elle parla dans la radio.
Le cri d'oiseau qui lui répondit « Oui, oui. Nous vous comprenons ! » en un anglais suffisamment clair pour être compris.
Jiro regarda avec ébahissement le petit appareil de radio. Si des pensées traversèrent son esprit, il les empêcha de se montrer sur son visage. Il regarda une lance se matérialiser devant ses yeux. Pensant qu'elle allait l'empaler, il retint sa respiration, mais elle resta suspendue dans l'air (comme une menace d'empalement à venir.)
— « Et voilà ! » dit Nellie Moll, triomphalement. « Vous n'avez qu'à regarder cela. Si vous essayez de me tromper, elle vous transpercera en un instant. En un instant seulement ! » répéta-t-elle.
Jiro regarda la pointe effilée qui visait son œil gauche. Derrière lui, le long du mur, il put entendre ses hommes retenir leur respiration. « Arrêtez les parasites, » dit-il.
Au signal de Nellie Moll, Face-de-taupe se leva de la table et se dirigea vers un recoin de la cabine. Un commutateur se ferma avec un bruit sec. Jiro demanda son casque qui contenait son équipement radio. Il lui fut amené. La lance s'agita en le voyant. Il détacha l'équipement radio du casque et le sortit. La lance recula. Il ajusta le petit écouteur à son oreille. Les parasites avaient disparu.
— « J'appelle le vaisseau, » dit-il.
— « Jim ? » Une voix lointaine répondit. « Jim…» La voix disparut.
Jiro se préparait à parler, puis il s'arrêta. La lance était à nouveau en mouvement. Il pouvait seulement en apercevoir de légers reflets sans les lunettes spéciales, mais ces reflets lui apprirent qu'elle avait pris une position au-dessus de sa tête. Il s'apprêta à parler à nouveau, puis s'arrêta précipitamment, comme Nellie Moll poussait un hurlement et roulait à ses pieds.
Pénétrant son œil droit, la lance avait transpercé sa tête de part en part.
En hurlant, elle tomba en arrière.
Ce qui se passa ensuite fut si rapide que Jiro ne réalisa pas ce qui se passait avant que ce soit terminé.
Des lances semblèrent sortir de nulle part. L'une s'enfonça à travers la gorge de Face-de-taupe, l'autre frappa Coupe-de-cheveux au voisinage de son oreille droite.
— « Ils ne nous étaient plus d'aucune utilité, » dit la petite radio. Chaque mot était prononcé soigneusement, chaque syllabe était clairement détachée. « Nous voulons traiter directement avec vous. »
À terre, le corps de Nellie Moll produisit des bruits sourds comme il était secoué par les convulsions spasmodiques de la mort. Face-de-taupe était étendu sans mouvement, là où il était tombé. Coupe-de-cheveux se tordait et remuait comme il agonisait.
— « Contactez votre chef, » poursuivit la petite radio. « Concluez un arrangement pour notre sortie de votre système…»
— « Jim… » murmura l'écouteur dans l'oreille de Jiro. « Jim. » La voix eut l'accent du plaidoyer. « Jim… les œufs sont éclos…»
— « Quoi ? » dit Jiro, automatiquement.
— « Les œufs sont éclos. Ils devaient être affamés, Jim… Ils ont tué au moins une trentaine d'hommes jusqu'ici, et nous ne les avons pas encore abattus. Jim… l'amiral…»
Les paroles provenant de la fusée dans le ciel renforcèrent la décision qui était déjà prise dans la tête de Jiro.
— « Lâchez des bombes ! » dit-il. « Lâchez plusieurs bombes ! Faites sauter cette caverne et les monstres avec, jusque vers Mars ! »
— « Jim ! » haleta la voix qui provenait de la fusée.
— « Ces créatures sont totalement différentes, » continua Jiro. « Il n'y a aucun moyen de faire la paix avec elles, aucun moyen de vivre dans le même monde avec elles, peut-être aucun moyen de vivre dans le même univers ! Elles doivent être détruites ; ce que cela peut coûter n'a aucune importance ! »
Jim Jiro fut conscient que les hommes se levaient derrière lui. Il fut aussi conscient des lueurs microscopiques qui s'agitaient contre le plafond comme si ces créatures étrangères là-haut commençaient à saisir ce qui se passait.
— « Larguez des bombes ! » poursuivit-il. Sa voix était raide, guindée, mécanique, mais dans son cœur un feu le brûlait. Ce feu provenait de la conscience profondément ancrée en lui et qui était aussi celle de tous les hommes qui écoutaient son appel derrière lui que, si cela était nécessaire, chacun donnerait sa vie afin que d'autres vivent. Cette prise de conscience faisait partie de lui à présent, le fortifiant pour ce qui allait venir.
— « Jim ! » la voix de Urban cria vers lui, depuis la fusée.
— « Il n'y a pas d'autre moyen, » continua Jiro.
— « Il n'y en a pas d'autre, tout simplement ! » En dépit de tous ses efforts pour conserver une voix raide et mécanique, il but et suffoqua. « Vous avez été un grand chef et un ami remarquable, monsieur Urban. »
— « Jim…» La voix de Urban fut aussi cassée et brisée.
— « Larguez des bombes…» répéta Jiro.
— « C'est déjà fait. Jim ! » murmura Urban, dans le ciel.
— « Quoi…»
— « Quand l'amiral a reçu le compte rendu de ce qui s'était passé après l'éclosion des œufs, il a refusé d'attendre plus longtemps. Les bombes, Jim… les bombes volent déjà vers votre caverne ! »
Dans la cabine du vaisseau, Jim Jiro aperçut un reflet lumineux près du plafond. Il pensa au pic de glace qui allait en descendre, puis il vit que les créatures ne s'intéressaient plus à eux. Elles avaient compris son entretien avec l'homme dans le ciel et maintenant s'enfuyaient en un vol éperdu, hors du vaisseau et hors de la caverne.
 
Jiro se retourna vers les hommes qui étaient entrés dans la caverne avec lui. Il se leva.
— « Il est bien, » dit-il lentement, « que quelques-uns meurent pour que beaucoup vivent. »
Son regard passa rapidement sur leurs visages et il lut dans leurs yeux brillants ce que leurs lèvres ne pouvaient dire : ils étaient entièrement d'accord avec lui, sur le fait que, parmi beaucoup d'autres caractéristiques, être un homme, c'était accepter de mourir afin que d'autres puissent découvrir la vie. Le Corps de la Paix dont ils faisaient partie pouvait-il avoir un autre but que celui-là ?
Dans la fusée, on entendit un homme pleurer. Là-haut, quelque part, un homme à la tête chauve était assis, voûté et brisé devant un panneau de radio et était en train de pleurer sans aucune honte. Dans la cabine du grand vaisseau, un amiral et un homme portant un caducée à sa boutonnière, ainsi qu'un homme portant des mains jointes sur le revers de sa veste, essayaient de le consoler. Au milieu de ses pleurs, il n'avait absolument rien à faire d'eux et de leurs consolations.
Jiro écouta. Il se tourna vers ce qui subsistait de son détachement.
— « Membres du Corps de la Paix, » dit-il, « je vous donne la paix…»
Le sol, sous ses pieds, s'élança vers le ciel lorsque la première bombe tomba.
Ceux qui regardaient sur les écrans spéciaux à bord des fusées qui se trouvaient au-dessus du Cratère 64 virent quelque chose sortir d'une grande crevasse à plusieurs centaines de mètres de ce cratère, quelque chose qui ressemblait à un essaim d'abeilles ou de frelons, ou de soucoupes volantes miniatures. Comme cet essaim émergeait d'une ouverture dissimulée dans la crevasse, la première bombe toucha le sol. Quand ils virent la bombe exploser, quand ils virent la poussière lunaire se soulever vers le ciel, quand ils virent la surface de la Lune s'enfoncer, découvrant une grande caverne à cet endroit, les hommes des fusées comprirent ce qui s'était passé.
Pour cette raison, s'il n'y en avait pas d'autres, ils furent particulièrement acharnés à poursuivre et à détruire cet essaim de vie étrangère qui avait trouvé un endroit où s'établir sur la Lune. Cependant, il y eut une autre raison à cette détermination : elle résidait dans le fait qu'un amiral au visage sévère les força impitoyablement à parachever leur besogne de destruction. Bien qu'ils ne le sachent pas, l'amiral était poussé lui-même à ces exhortations par un homme en larmes, un homme chauve.
 
Au sommet d'une falaise aride, dardée vers tous les soleils de l'espace, se dresse une grande flèche de granit. Gravée et sculptée sur Terre, elle a été amenée sur la Lune et solidement plantée dans la falaise surplombant l'amas de pierres qui est à présent une partie du Cratère 64.
La grande flèche de granit ressemble à une lance pointée avec défi vers les abîmes de l'espace par des hommes déterminés à ce que rien ne les arrête dans leur exploration des secrets de l'univers.
Sur la flèche, il y a une liste de noms et les mots suivants :
ICI REPOSENT 22 BRAVES QUI MOURURENT POUR QUE SOIT OUVERTE PLUS LARGEMENT LA PORTE VERS LES ESPACES LOINTAINS.
En tête de la liste, il y a le nom du lieutenant Jim Jiro.
 
Traduit par François Truchaud.
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Synopsis :
 
Une trame d'univers en conflagration
Une vaste toile d'araignée formée de lignes dont chacune était un cosmos complet, dont chacune différait très légèrement de toutes les autres ; et quelque part, une ligne, ou mieux, un monde, où l'on avait inventé un appareil qui permettait à l'homme de se déplacer à travers ces lignes, d'univers en univers, d'une réalité à une autre...
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